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Pendant mon dernier séjour au Mexique, c'est-à- 
dire vers la Un de 1863 et le commencement de 1864, 
le hasard me mit à môme de rendre un service assez 
important à M. Joseph Colette, riche propriétaire 
haïtien, né à Léogane, et que certaines affaires d'in- 
ter et fort embrouillées avaient obligé à se rendre à 
Mexico. 

M. Joseph Colette était, à l'époque où je l'ai conna 
un homme de trente-quatre à trente-cinq ans, de 
haute taille, de manières élégantes et dont les traits, 
plutôt bruns que bronzés, respiraient la flnesse, la 
iGyauté et la bonne humeur, signes particulièrement 
caractéristiques de la race métis**. 
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Nous nous étions rencontrés pour la première foii 
à Mexico, dans une soirée à l'ambassade d'Angleterre; 
la connaissance se fit à une table d'écarté; deux jours 
après, nous étions liés, et l'occasion s'oiïrant dé lui 
être utile, je la saisis avec empressement, puis cha- 
cun tira de son côté; moi j'allai en Sonora, lui il se 
rendit dans les Terres^Ghaudes. Deux mois plus tard, 
je i'avais revu à Puebla de I03 Angeles, où il sem- 
blait s'être fixé, du moins provisoirement; et pourtani 
quelques jours après, à mon arrivée à la Vera-Cruz, ii 
ma grande surprise, la première personne que j'avais 
rencontrée dans la rue avait été M. Golette. 

Le destin semblait prendre tâche de nous mettre 
constamment en présence lorsque nous y songions le 
orioins. 

Du plus loin que M. Golette m'avait aperçu, il était 
accouru vers moi, les bras ouverts, et m'avait serré 
la main avec les témoignages de la plus vive amitié. 

— Que faites-vous ici? me demanda-t-il après les 
premiers compliments, 

— Pas grand chose, quant à présent, répondis-je, 
j'arrive. 

— Comptez-vous faire un long séjour à la Vera- 
Gruz? 

— Ma foi non, le plus court possible: au contraire, 
je vous avoue entre nous que j f ai une peur effroyable 
du vomito. 

— Quel motif vous amène, alors? 

— Tout simplement le désir très légitime de retour- 
ner en France; le paquebot part dans sept jours, dans 
une heure mon passage sera retenu à bord. 
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*~ N'en faite» rien, me dit vivement M. Colette. 

— Pourquoi donc? 

— J'ai mieux que cala à vous proposer* 

— Est-ce qu'il y a sur rade un navire qui paH 
ôms un délai plus rapproché, m*éeriai*je avec une 
surprise joyeuse, diablel Cela ferait parfaitement mon, 
affaire. 

— Non, ce n'est pas cela. 1 v&ter-mùi: voue m'avez 
souvent parlé de saint-DominguV. 

— En effet. 

— Vous m'avez même, à plusieurs repriasi, témoi- 
gné le regret de n'avoir jamais été à même d'étudier 
sérieusement cette île, si belie, si curieuse et surtout 
$i intéressante aux yeux d'un Français? 

— C'est vrai. Où voulez-vous en venir? 

-^ A ceci: j'ai frété un caboteur pour Léogane; 
&ans deu* heures nous partons; venez avec nous, je 
voua offre de grand cœur l'hospitalité créole; vous 
demeurerez à Haïti le temps qu'il vous plaira. 

— Hum! fis- je en hochant la tête d'un air de doute. 

— Tous les jours, il y a des occasions pour l'Eu- 
rope, reprit-il avec insistance; c'est convenu, vous 
partez avec nous. 

— J'avoue, repris- je, que l'offre est tentante. 
-r N'est-ce pas? Alors, vous acceptez; 

— Je ne sais si je dois... je suis assez pressé, cer- 
ines affaires réclament impérieusement ma présence 
Paris* 

— Baài bahl les affaires attendront; ce n'est, aprô* 
tout, qu'un retard de quelques jour», dont vous me 
cei&erciereï. j'en suis £ûr. 
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Sans me laisser le temps de soulever de nouvelles 
objections, M. Colette se tourna vers un grand nègre 
aux traita durs et au regard sournois, que je savais 
être spécialement attaché à sa personne, et qui ne le 
quittait jamais d'un pas, et, rappelant- d'une voii 
amicale: 

— Floréal, lui dit- H, veuillez, je vous prie, faire 
embarquer les bagages de Monsieur à bord du Ma- 
càndal; c'est le nom du navire que j'ai frété, me dit-il; 
vous aurez soin de recommander à Julien de faire 
préparer la chambre de Monsieur auprès de là mienne* 

Et se tournant vers moi: 

— Où êtes-vous descendu? me demanda-t-il. 
~,A*Vhôtel de la Marine, répoixiis-je macliiir:'.*> 

ment. 

— Vous entendez, Floréal, reprit M. Colette, les ba- 
gages de Monsieur sont à l'hôtel de la Marine. 

M. Floréal me regarda un instant d'un air sombre 
et, après avoir fait un signe de muet acquiescement, 
il entra à pas comptés dans l'hôtel de la Marine, situé 
eur le port, et devant lequel nous nous trouvions 
justement. , 

Je ne sais pourquoi ce Floréal, ce nègre aux traits 
sinistres, dont j'ignorais la position réelle auprès de 
M. Colette, mais qui paraissait jouir d'une grande pri- 
vauté auprès de lui, m'inspirai \, une répulsion que 
rien ne pouvait vaincre. 

Son parler lent et monolone, ses manières douce- 
reuses, son rire nerveux ressemblant à un rictus, me 
faisaient froid au cœur; lorsque je me trouvais avec 
lui, malgré les avances dont il m'accablait, sa fati- 
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gante obséquiosité me causait des impatience» fébriles 
dont je cherchais vainement à m'expliquer le motif 
et que je me reprochais intérieurement; car jamais 
je n'avais eu le plus léger reproche à adresser à cet 
domine. 

Mais c'était plus fort que moi, i\ y avait en lui quel- 
que chose de visqueux, de louche* et de repoussant 
qu'il m'était impossible de surmonter: il me produisait; 
l'effet d'un reptile. 

Ainsi que me l'avait assuré M. Colette, le Macandat 
partit en effet le soir même; il va sans dire qu'il 
m'emporta avec lui. 

La traversée fut belle et courte: le Macandal était 
un excellent marcheur. 

Quelques jours plus tard, je me trouvai à Sainte. 
Domingue, confortablement installé chez M. Colette!'^ . 

Je ne dirai rien de la façon dont je fus traité parla 
charmante famille au sein de laquelle je passai trois 
mois. 

L'hospitalité créole est célèbre à juste titre, elle 
dépasse tout ce qu'il est possible d'imaginer. 

Mais comme ©e n'est pas de moi qu'il s'agit ici, que 
je veux seulement me faire l'historien fidèle et véri- 
dique d'une monstrueuse histoire d&jgs laquelle j'ai 
presque joué un rôle et dont les effroyables péripé- 
ties se sont» pour ainsi dire, déroulées §pus mes yeux, 
je demande au lecteur la permission de mettre main- 
tenant ma personnalité fort peu intéressante de côté 
pour entrer carrément dans mon sujet. 

„ Mais, avant tout, deux mots sur Saint-Domingue. 

Cette île, découverte le 6 décembre Î192, par Chris- 
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tovaî Coîomb, est réputée, au jugement de tous, 1* 
plus belle des Antilles; .sa longueur est deseptcents 
kilomètres sur une largeur moyenne de cent vingt; 
elle a quatorze cents kilomètres de tour» non compris 
les anses, et seize cents kilomètres carrés. 

Vue de la mer, le matin, au lever du soleil, par un 
temps calme, l'aspect de cette île est enchanteur* &n 
dirait une immense gerbe de fleurs surgissant du sein 
de l'Atlantique. 

Nous ne ferons pas l'histoire de Saint-Domingue, 
histoire bien connue et d'ailleurs inutile, au récit que 
nous entreprenons de raconter, nous nous bornerons 
seulement à constater que, depuis la déclaration de 
r indépendance, malgré les nombreuses convulsions 
qui ont bouleversé et ensanglanté son sol, ce pays a 
marché rapidement dans la voie de la civilisation;, 
cette race noire, si vivement et si passionnément atta- 
quée, semble avoir voulu à Saint-Domingue donner 
un éclatant démenti à ses détracteurs en redoublant 
d'efforts pour se mettre au niveau des autres races 
du vieux monde. 

Il existe dans la population noire un fond d honnê- 
teté qui a frappé tous les étrangers appelés à vivrn 
au milieu d'elle. 

Fait remarquable et tout à l'honneur des noirs, U 
yol à main armée est inconnu en ce .pays^ on peu* 
parcourir l'île tout entière sans escorte, et le voya- 
geur, fût-il chargé d'or, trouve dans le>s communes 
les plus retirées et jusque dans les. gorges de* mon- 
tagnes, la même sécurité que dans tes r\ies de Port-au- 
Prince, 
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Cependant, avouons- la, ce peuple manque M aeni* 
moral, puisqu'il n'a pu édifier la familier»u^^;base 
sacrée du mariage. Dbué d'une grande vifû^ur phy- 
Bi<îue> il laisse croupir ses forces dans rindoleaee el 
dans l'abus du fcalïa* ■ ' 

( 0hose plu» sérieuse encore, il possède le sentiment 
religieux; mais cet élément de moralisation est perdu 
au milieu de* superstitions absurdes* et les Haïtiens 
se laissent exploiter et diriger par une foule avide de 
charlatans et de sorbiers» marchands de gris-gris ou 
d'amulettes, brûleurs de cierges» et les plus redouta- 
bles de tous, lés adorateurg du dieu Vaudou, les favo- 
ris de la couleuvre. 

Un remède existe: l'instruction publiqueî Quand , 
f intelligence s'éclaire, la civilisation commence. 

Nous le répétons* la race noire a fait un grand pas 
dans la voie du progrès, et quoique fort arriérée en- 
core, elle commence déjà, grâce à ses efforts inces- 
sants, à apercevoir le but qu'elle veut atteindre et 
qu'elle atteindra, nous en avons la conviction intime, 
si elle persévère oourageusement dans cette voie libé- 
rale. 

Le jour où commence notice récit, c'est-à-dire le 
9 novembre 1863, une chaleur torride avait pesé sur >la 
ville de Léogane, située à environ vingt-cinq kilo- 
mètres de Port-au-Prince; de gros nuages noirâtres, 
chargés d'électricité, s'étaient étendus d'un bout à 
l'autre de l'horizon; sans qu'un souffle d'air vînt, mê- 
me au coucher du soleil, rafraîchir la terre pâmée d« * 

chaleur. *> 

De lourds murmures s'échappaient du sein des 
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morues et roulaient, répercutés par les échds. $veô 
les éclats stridents d'un tonnerre lointain. 

La mer, noire comme de Pencre, agitée par quelque 
commotion souterraine, se soulevait en vagues hui- 
leuses et venait lourdement se briser en moutonnant 
contre les rochers de la plage avec des plaintes sinis- 
tres. 

Tout présageait un ouragan prochain, ce fléau re- 
douté de Saint-Domingue. 

Les habitants de Port-au-Prince, subissant malgré 
eux l'influence de ce malaise général de la nature, se 
tenaient- renfermés dans leurs maisons. 

Cependant, vers huit heures du soir, les fers d f un 
cheval résonnèrent sur le pavé caillouteux des rues 
désertes de la capitale de l'île, et un cavalier, soi- 
gneusement enveloppé dans les plis d'un large man- 
teau et les ailes du chapeau rabattues sur les yeux, 
afin, sans doute, de ne pas être reconnu, sortit de la 
ville et s'engagea au grand trot sur la route qui va de 
Léogane à Port-au-Prince. 

Les ténèbres étaient épaisses, et c'était avec la plus 
grande dificulté que, malgré la connaissance qu'il 
semblait avoir de la route qu'il parcourait, le cavalier 
dont nous parlons parvenait à guider son cheval. 

Après avoir ainsi marché, pour ainsi dire à l'aveu- 
glette, pendant environ trois quarts d'heure, le voya- 
geur fit un crochet sur la droite, quitta la grande 
route et s'enfonça résolument dans un sentier tor- 
tueux à peine assez large pour son cheval et bordé da 
tamarins, qui se dirigeait vers les montagnes. ^ 

Tout à coup le voyageur s'arrêta, sembla prêter at* 
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teotivenwnt Fmaflfo à un bruit perceptible pour lui 
seul, et après être ainsi demeuré pendant deux ou 
trois minutes immobile, le corps penché en avant, 
certain sans doute de ne pas s'être trompé, il se re- 
dressa, en disant à voix haute, comme s'il se fût parlé 
à lui -même: 

— Je me serai égaré, probablement; je ne suis pas 
loi au bois des Tamarins. 

— Vous êtes au bois des Tamarins» murmura à son 
oreille une voix faible comme un souffle; celle que 
vous eberehez vous attend. 

— Merci, répondit l'inconnu» sans autrement s'é- 
mouvoir; comment savez-vous que je cherhe quel- 
qu'un et qui êtes-vous, vous que je ne vois pas et 
qui me parles? 

— Que vous importe q*i Je suis, pourvu que je vous 
serve? 

— C'est juste» tes» ne sne regarde pas, Parles, que 
faut-il faire? 

— La nuit est sombre, reprit la voix d'un ton mys- 
tique, l'esprit des mornes se joue au-dessus des tor- 
rents et se tord sur les rocbes aiguës; ne sens- tu pas 
ton cœur défaillir dans ta poitrine? 

— Qui que tu sois, quitte ce langage qui ne saurait 
m'effrayer, reprit résolument l'étranger avec un geste 
de dédain; tu t'è* offert à me servir de guide, me 
voici, je t'attends! 

— Tu es prêt à braver tous les périls, marne ceux 
auxquels t'expose la colère des esprits de : i'air? dit 
l'interlocuteur invisible d'une voix sifflante et rail- 
leuse* 



if UNI VAWOtflC 

— te m crame rien, te dis-Je^ rien aritne que de 
ne pas îa voir. 

— Bien, tu es brave; tu la verras. Mets pieâ à terre* 
abandonne ton cheval, dont tu n'as plus besoin, tu te 
retrouveras lorsqu'il en sera temps. 

Sans hésiter, l'inconnu mit pied à terré et laits* 
la bride sur le cou de son cheval. 
*— Je suis prêt. Où es-tu? 

— Suie cette IweMe qui danse comme un follet de- 
vant toi, reprit ïa voix du môme ton mystique, elle 
te conduira là où tu veux aller. 

~ Soit* Marclwms, dit-il. 

Bt sans piius s'occuper de sa monture» dont une main 
invisible s'était emparée et dont il entendait les pa* 
pressés s'éloigner rapidement, l'inconnu s'avança vers 
la luciole, qui» aiasi que le h*i savait* dit son étrange 
interlocuteur, s'était mise en mouvement, oonaroe 
pour lui servir de) guide. 

Au même instant, un éclair verdôtre zéb^a lest té* 
nobles et un épouvantable éclat de towiepre se fit en- 
tendre. 

L'ouragan commençait. 

L' inconnu assura son chapeau* sur" s» tête^ stenve* 
loppa soigneusement dans son manteau et continua 
résolument sa route , précédé par la lueur fanèastir- 
que de la luciole, qui, si rapide que fût le pas du 
voyageur, se trouvait toujours à la môme distance de- 
vant lui. 
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Au milita d*nn toouquet d'arbres <rgeajm» de tama- 
rins et |ie fronjagers entouré de toutes parts d'énor- 
jnes ban?bou£ formant une haie viye impénétrable, 
S'élevait une misérable sase» ou pour mieux dire 
$$poUfa> placée sur le bord d'un étroit sentier pro- 
foadément eneaissé entre 4bux ravins abrupts. 

Cette case appartenait à une négresse dont le 
méfier ostensible était de doner £ boire et même lors- 
que Toe^asion s'en présentait à manger aux rares 
passants que le hasard ou leur mauvaise fortune ame- 
nait dans 0m parafée peu fréquentés, mais qui en 
réalité cumulait avec eelui-là, trois ou quatre autres 
métiers beauPPUP moins honnêtes, tels que peux de 
tireuses de cartes, jeteuse de sorts, vendeuse de quim~ 
bow, $t d'autres encore dont le non* nie «aurait W» 
écrit par une plume qui se respecte, 

€et$e n#res#e, gommée &o$eïd# S&fMni, vivait ou 
4H> moins pftra&sajt vivre seule dans dette ca.se, reiw 
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dfcÂ-vous ordinaire des mauvais sujets de toutes 
sortes, noirs, blancs quarterons ou métis; on ne lui 
connaissait pas de parents; sa réputation était exé- 
crable à dix lieues à la ronde, elle était redoutée et 
foaïe de tous ses voisins, qui se dérangeaient avec ter- 
reur de leur route pour ne point passer auprès de 
son habit? Mou, dans la crainte qu'elle ne leur jetât 
un sort. 

Roséïde Suméra, autant qu'il était possible de cal- 
culer son âge, devait avoir cinquante ans au moins. 

< Elle avait été fort belle, disait-on, au temps de sa 
première jeunesse, et on racontait tout bas trois ou 
quatre lugubres histoires dont elle aurait été l'héroïne 
et dans lesquelles le meurtre, l'incendie et l'empoison- 
nement jouaient les principaux rôles. ( 

iJais la crainte que cette femme inspirait était telle 
que, bien que les crimes qu'on lui reprochait fussent 
presque de notoriété publique, nul ne se serait hasardé 
à l'accuser, .et que tous les gens de sa classe avaient ou 
feignaient d'avoir pour elle un profond respect, exem- 
ple suivi par faiblesse ou insouciance par les plan- 
teurs de la classe élevée et intelligente, et qui lui 
assurait ainsi une impunité dont elle abusait avec un 
effrayant cynisme, aux dépens de tous les malheu- 
reux que leur mauvais destin mettait en rapport avec 
elle. 

Ç\te jour où commence notre histoire, entre dix et 
onze heures du soir, tandis que l'ouragan mugissait 
au dehors, déracinant les arbres centenaires et chan- 
geant les rivières en torrents, ce cabaret flamboyait 
comme itae bouche de l'enfer, et Ton entendait par 
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?a porte mal fermée, les v#ix rauques des biweurt 
;vres qui chantaient, ou pour mieux dire qui déno- 
taient à Punissôri. 

* Quatre individus de la plus mauvaise mine, cou- 
verts de vêtements déguenillés, étaient vautrés sur 
des bancs autour d'une table boiteuse et buvaient du 
tafla à pleins verres. 

Ces quatre hommes, dont les traits étaient rendus 
plus repoussants encore par l'expression d'hébéte- 
ment bestial que l'ivresse imprimait à leurs visages, 
sur lesquels la flamme de la lampe fumeuse qui éclai- 
rait la salle lançait, à chaque souffle capricieux du 
vent, de fantastiques reflets, étaient, autant qu'on en 
pouvait juger,, car rien n'est aussi difficile à recon- 
naître l'âge exact d'un nègre, étaient, disons-nous, 
jeunes encore, grands et taillés en athlète. Ils avaient 
(Fénormes gourdins en guise de cannes placés près 
d'eux, et de longs couteaux à lame droite et large, bien 
çue à demi-dissimulés, laissaient apparaître, à leurs 
moindres gestes, leurs manches de corne sous leurs 
vêtements déguenillés et plus impossibles à décrire 
que ceux des fantastiques mendiants de Oallot. 

* Au fond de la salle, à demi-cachée par une espèce 
"de paravent en jonc, Roseïde Suméra, assise à* une 
"petite table sur laquelle se trouvaient deux verres 
remplis d'une infusion de tamarin, causait à voix 
basse avec une jeune mulâtresse k laquelle elle sem- 
blait avoir tiré les cartes, car elle tenait encore à la 
maie un jeu de tarots graisseux avec lequel tout en 
variant elle jouait machinalement. 

v £eU« jeune fltëe, qu'on eût facilement, <**après 
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pureté et la netteté des lignes ~de son visage, priae 
pour une blanehe, n'eût été la couleur cuivrée ou 
plutôt dorée de sa peau, comptait quinze ans à peine: 
elle avait une de ©es beautés candides qui appellent 
le respect. 

Tout en elle était gracieux et mignon; ses grandi 
yeux doux et rêveurs voilés par de longs eils de ve- 
lours, se fixaient parfois avec une expression de ter- 
reur mal dissimulée sur les quatre nègres assis dans 

la salle. 

Le madras qui couvrait son eou ne s'étalait pas 

avec cette impudique effronterie qui caractérise les 
mulâtresses d'une certaine classe, il voilait chaste- 
ment ses épaules, et dans ce costume si charmant et 
si provoquant des femmes de couleur, elle avai* su 
giisser quelque chose de pudique et d'honnête. 

Sa téfce doucement inclinée reposait sur une de œ$ 
mains ravissantes de formes, et elle écoutait la vieille 
le coude appuyé à la table» 

Pn des buveurs se leva et fit un signe impérieux 
à la négresse. Celle-ci, avec la prestesse d'un chat, 
accourut à ce muet appel. 

r~ Efo bien? demanda la négresse, est-ce qu'il vous 
faut du tafia? 

— Non, npus en avons encore. 
— * Que veux-tu alors 

-*- Causer avec toi, répondit le drôle avec un rica- 
nement sinistre? 

— Ahl fit-elle avec iiwte : eh È>ieji, parie, je 
l'écoute. 

-r- Il tarde Men, reprit rfaomme £ voix &^se ç$ 



fexant un regard de vipère à la Jeune fille. 

-** Il n'est pas encore l'heure. 

— Le temps est affreux» le» routée impraticables, 
Il aura eu peur* 

-^ Lui? fit-elle en ricanant» tu ne le cormai» pas* 

*— Ainsi, tu crois qu'il viendrai 

«•» J'en suis sûre. 

*- Boa, nous rirons alors. 

«*- Prends garde, vous n'êtes que quatre. 

*— d'est plus qu'il n'en faut contre un seul homme, 

— Peut-être; je t'avais conseillé de prendre plus 
<te monde avec toi. 

— Bah I un monsieur 1 il se laissera faire. 

~ Ne t'y fie pas ; surtout souviens- toi que, quant* a 
présent, je ne veux pas q,u'on touche à la petite. 

-*> C'est bon, c'est non, répondit-il en grommelant, 
on n'y touchera pas. 

— Sans cela je nie fâche, et tu sait... 

— Je te dis*que tu peux être tranquille. 

**- €fes4 bon; nous verrons. Tu n'as rien autre h 
me dire 

— Mmï tu pëm rejoindra ta gentille colomtoe. 
En ce moment, on frappa deux coups à *a porte 

qui t£em|&a-sur ses gonds. 

•*** Ouvre* dît le v bandit en reprenant sa place;, et 
se tournant v&rs ses compagnons : attention! murmu- 
r^-t-M 1 à wîx bâsise. 

lèpres avoir fait un signe d'intelligence à la jetitoe. 
flfie comme pour la rassurer, la_ vieille se dirige? 
fentfcMfcfr v#f& 1-a porte. 
. *— Oui est là? demanda-t-eile la main sur le loqu$t> 
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— Un voyageur, répondit- on du dehors. 

— Il est bien tard; passez votre chemin, reprit II 
vieille, je ne puis ouvrir à cette heure. 

— Pas tant de paroles, il ne fait pas un temps à 
laisser un voyageur sans abri, 

— Je vous répète que je ne puis vous recevoir, 

passez votre chemin. 

— Je suis celui que vous attendez, ouvrez sans plus 
tarder, si vous ne préférez que je jette la porte à. 
bas, reprit-on d'une voix rude et menaçante. 

La vieille lança un regard vers la table occupée par 
les quatre nègres. 

Ceux-ci à demi-levés tenaient d'une main leurs 
redoutables gourdins et de l'autre leurs couteaux 
longs et aiguisés; ils se tenaient le corps penché en 
avant, les regards fixes, comme des tigres aux aguets. 

— C'est drôle, murmura le noir qui précédemment 
avait causé avec la vieille» je ne reconnais pas sa 
voix. 

— C'est la peur qui te talonne, mon homme, dit- 

~Ue en ricanant. 

— Moi? fit-il avec un rire sinistre : tu vas voir 
t ; i j'ai peur, vieille sorcière. 

La jeune fille, les mains jointes, tremblante et 
itterrée, s'appuyait le dos au mur pour ne pas tomber, 

— Attention I vous autres, reprit le nègre. 

— Voulez-vous ouvrir dit une voix impérieuse du 
dehors. • ' 

Après avoir jeté un dernier regard sur ses sinistres 
complices, la vieille ouvrit brusquement la- porte et 
le rejeta de côté» 
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Les quatre bandits allaient s*élane«r, mais tout à 
coup ils se reculèrent en poussant un hurlement de 
terreur. 

Sur le seuil de la porter qui lui servait pour aine! 
dire de cadre, un homme de haute taille, d'une beauté 
puissante et de vingt-cinq ans à peine, les cheveux 
flottant au vent, le manteau rejeté en arriéré» était 
subitement apparu» calme, hautain, railleur, et tenant 
à chaque main un revolver à six coupa. 

Cet homme au visage pâle» à la barbe et aux 
cheveux noirs, éclairé par les reflète verdâtres ûb$ 
éclairs qui se succédaient sans interruption, avait sur 
ses traits une expression si sardoniquement domina- 
trice, qu'il se fit dans la salle, une minute aupa- 
ravent si bruyante, un silence de mari # 

En l'apercevant, la jeune mulâtresse avait laissé 
échappé un cri de douleur et avait caché ton visage 
dans ses mains. 

L'inconnu, sans faire un pas en avant, «ouvrit les 
bandits d'un regard magnétique» 

— Bas les armes I dit-il d'une voix brève. 
Les gourdins, les sabres et les touteaux tombèrent 
avec bruit sur le sol* ^ ; . 

he% quatre noirs, atterrés, tremblaient comme des 

enfants craintifs; leurs dents claquaient à se briser, 
leurs visages, dont les traits étaient décomposés par 
l'épouvante, avaient pris cette teinte grise et terreuse 
qui est la pâleur des nègres* 

L'inconnu pénétra à pas lents dans la salle, dont il 
continua cependant à terrer la porte, et marcha droit 



aux bandits qui, au fur et à mesure qu'il approchait, 
reculaient devant lui. 

— Je ne vous Donnais pas et je ne veux pas vous 
connaître, dit- il d'une voix stridente* sortez tousI... 
îe dédaigne de- vous livrer à la justice; mais prenez 
garde de ne plus vous trouver sur mon passage. 

■**• Vous ne nous connaissez pas, Monsieur de Bira^ 
gue? di't d'une voix railleuse le nègre qui semblait 
être le chef des autres; mais nous voua connaissons, 
vous, dont la famille a* pendant de si longues années» 
tyrannisé nos pères au temps maudit de l'esclavage ! 
Nous sommes libres aujourd'hui, et nous savons corn- ■ 
ment on se venge d'un blanc î... 

— Essayez, misérables I répondit le jeune homme 
en haussant les épaules. 

.<— Au revoir, Monsieur Louis de Birague, ajoutà-t- 
ii avec un ricanement sinistre. 

— Sortez! reprit le nouveau-venu avec* un geste de 
souverain mépris. 

— Je sors, mais souvenez-vous Que vous nous avez 
traités comme des bêtes féroces, nous menaçant et 
nous insultant, sans provocation de notr& part; c'est 
une guerre de bête féroce que nous vous déclarons. 
Au revoir encore, Monsieur, je vous .laisse avec votre 
belle et innocente fiancée. 

— Misérable! s'écria le jeune homme en s'élançant 
vers lui. 

Mais le nègre s'était précipité hors de la case par 
un bond de tigre, et avait presqu'aussitôt disparu en 

poups^ni un éclat de rire railleur. 
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La vieille négresse s'approcha alors du jeune 
homme. 

— Monsieur, dit-eile, -d'une voix obséquieuse, c'est 
Dieu qui vous a envoyé ici pour prévenir un malheur 
horrible, 

— lïaisez-vous, misérable mégère, s'écria M* de 
Birague en la repoussant avec indignation, croyez- 
vous donc que j'ignore à qui vous aviez tendu cet 
épouvantable guet-apens*? 

La vieille femme baissa la tête et trembla de tous 
ses membres, en se voyant si nettement démasquée. 

M. de Birague repassa ses pistolets à sa ceinture 
et s'approchant de la 'jeune fille qui, depuis le com- 
£?§pçement fte cette scène» était demeurée immobile, 
pomme si elle ^vait été frappée de la foudre : 

— r Oh) Mademoiselle, lui dit-il avec un accent em- 
preint d'une tristesse navrante, était-ce donc dans oe 
bouge que nous devions nous rencontrer? 

TJn sanglot déchira la gorge de la jeune fille. 

— t Pardon, inurmura-t-elle d'une voix brisée par 
la douleur et par la honte, en se laissant tomber 
presqu'évanouie sur un banc. 

.JSn ce moment, un coup -de feu se fit entendre au 
dehors, et un homme pâle, hagard, un pistolet fumant 
à la main, $e précipita dans la case* * 

Cet homiae ét&it M, Joseph Colette. 



m 



Pendant l'ouragan. 



Le premier soin de M. Joseph Colette, en entrant 
dans la case, avait été de barricader solidement la 
porte, en entassant chaises, bancs et tables devanl 
elle; puis, après avoir rechargé son pistolet, et. ravoir 
passé à sa ceinture qui en contenait un second, il 
s'était approché vivement de M. de Birague, auquel il 
avait chaleureusement serré la main, en s'écriant avec 
une expression de joie à la sincérité de laquelle il 
éiait impossible de se tromper : 

— Dieu soit loué! mon aimi, qui permet que je 
vous retrouve sain et sauf. 

— Ehl mon cher Joseph, répondit en riant M* de* 
Birague, tout en se plaçant devant la jeune fille de 
façon à la masquer presque entièrement, est-ce que 
par hasard vous me supposiez mort? 

— Non, mais je vous avoue que je craignais qu'il 
vous fût arrivé quelque malheur, 

— Oh! ohl pourquoi donc cela, mon ami? 
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*— > Parce que vous vous êtes conduit oe soir comme 
un fou. 

— M«rci, répondit le jeune homme en essayant 
d'entraîner son ami dans une autre partie de la 
safifte, tout en faisant un signe d'intelligence a la né- 
grœse pour lui recommander la jeune fille. Cher, 
ajoufta-t-il en riant, vous savez que je ne comprends 
rien <îu tout à votre quiétude, datns un pays où la 
réputation d'honnêteté des habitants est proverbiale. 

M. Colette hocha tristement la tète à deux ou trois 
reprises. 

— Les choses sont bien changées en ce moment» 
dit-il. 

— Vous m'effrayez. 

— Ne riez pas, mon ami, je vous assure que ce 
que je vous dis est excessivement sétrieux et médite 
la plus grande attention. 

— Expliquez- vous, je vous prie. 

Le métis jeta un regard investigateur autouir de lui. 

— L'endroit où nous sommes, dit-<il à voix basse, 
iVest pas propice pour nous entretenir de sujets sem- 
blables. Contentez- vous, quant à présent, de savoir 
que. sans vous en douter peut-être, vous avez été ex- 
posé aux plus grands périls. 

— Mais pardon, vous m'y faites songer, comment 
se fait-il que voxis soyez arrivé ici à V improviste, et 
que vous soyez entré le pistoVet à la main ? 

— Vous pouvez môme a jouter que ce pistolet a été 
déchargé par moi à quelques pas de cette case. 

— Au rie?- vous été attaqué ? 

— J« ne. sais : j'ai entendu un bruit suspect dans 
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les buissons; fai vu briller deux yeux étineetanta 
comme des charbons ardente au milieu des feuilles; 
je crois même avoir entendu une pierre siffler à mes 
oreilles. 

— Et alors? 

— Alors, j*ai tiré, il s'est fait aussitôt Un grand 
bruit dans les fourrés, quelque chose ressemblant à 
une course précipitée précédée d'un cri étoufté, et, 
ma foii voyant la porte de cette case ouverte, je suis 
entré et je me suis barricadé afin de ne pas être 
surpris sans défense dans ce coupe-gorge, 

— Bien, yoici qui m'explique une partie de ce que 
je voulais savoir, mais cela ne me dit pas où vous 
alliez. 

— Où j'allais? 

— Oui. 

— Êh bien, je venais fol. 

Et M. Joseph Colette, qui, depuis quelques instants, 
semblait en proie à une vive préoccupation et dont les 
regards se fixaient incessamment du côté où se te- 
naient les deux femmes, quitta tout à coup son ami 
et s'élançant vers la mulâtresse, il lui saisit les deux 
mains et l'obligea à relever la tête. 

— C'était vrai, s'écria-t-il avec stupeur. Ellel elle 
ioil 

— Men frère 1 murmura la jeune fille. 

— Silence! lui dit-il d'une voix tonnante, et« saisis* 
lant la main de M. de Birague : ainsi vous me tra- 
hissiez? ajouta-t-il avec douleur. 

& — Moi! s'écria le jeune homme avec stupéfaction, 
mais j'ignorais... Mais comprenant combien <*e qu'il 
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allait dire était compromettant pour la sœur de son 
ami, il se tut subitement. 

— Eh bien? lui demanda impérieusement M. Jo- 
seph Colette. 

— Eh bien! répondit-il froidement, ce n*est pas ici 
que je puis m'expliquer avec vous- 

— Soit, reprit-il, mais cette explication, iî me la 
faut, je l'exige. 

— Je vous la donnerai. 

— Vous me le jure»? 
« — Sur l'honneur I 

— Sur Fhenneur, fit-Il avec amertume en regar- 
dant tour à tour les deux jeunes gens. 

— Monsieur, dit M. de Birague avec dignité, ne 
vous hâtez pas de croire coupables ceux dont bientôt 
vous serez contraints de reconnaître 1* innocence. 

— Dieu veuille que je me sois trompé. 

— Bientôt vous en aurez la preuve. 

M. Colette hocha tristement la tête sas» répouare. 

Il se fit un silence. 

Les mugissements de la tempête remplissaient l*air 
de bruits sinistres. 

Après quelques secondes pendant lesquelles les trois 
interlocuteurs se jetaient à la dérobée des regards 
d'une expression singulière, M. Colette releva subite- 
ment la tête, passa à plusieurs reprises la main sur 
son front comme pour chasser une pensée importune, 
et, s'adressant au jeune homme : 

r— Vous m'accompagnes? lui demanda-t-il brus* 
qpuement. 
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— Veneo â/or-s; nous ne sommes demeurés que trop 
longtemps ici. 

La jeune fille n'avait pas dit un mot, pas fait un 
geste : elle mordait son mouchoir pour étouffer ses 
sanglots. 

La négresse avait profité de ce que, absorbés par 
leur entretien, les deux hommes ne la surveillaient 
plus, pour quitter la salle et se réfugier dans une 
chambre adjacente, dont elle avait soigneusement ver- ( 
rouillé et barricadé la porte derrière elle. 

M. Joseph Colette, après avoir jeté un regard soup- 
çonneux autour de lui, ouvrit une fenêtre ou plutôt 
une espèce de lucarne et, saisissant un sifflet d'argent 
quMl portait à son cou, suspendu par une chaîne 
d'acier, il en tira un son aigu. 

Presque aussitôt un bruit de pas de chevaux se 
fit entendre et une dizaine de cavaliers, dont quel- 
ques-uns tenaient des torches allumées, apparurent 
devant la case. 

Ces cavaliers étaient des domestiques de sa plan- 
tation, hommes résolus et dévoués que M. Joseph Co- 
lette avait embusqués à une courte distance avec ordre 
d'accourir à son premier appel. 

Les deux hommes sortirent 

Le métis portait sa sœur dans ses bras. I*e cheval 
de M. de Birague avait été attaché par une main 
inconnue près de la porte à un tronc d'acajou. 

Les deux hommes se mirent en selîe, le planteur 
assit devant lui sa sœur presqu'év&nouie et à laquelle 
il n'adressa pas une parole. 

On partit. 
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L'ouragan était dans toute sa fureur. 

Le ciel, majestueusement zébré par les éclairs, sem- 
blait une nappe de feu; le tonnerre grondait avec des 
roulements sinistres et des éclats terribles* il tomba il 
une pluie diluvienne qui détrempait les chemins tl 
les changeait en marais fangeux où les chevaux en- 
fonçaient jusqu'au ventre. 

La tourmente tordait les arbres comme des fétus de 
paille, les déracinait et tes emportait au loin; la nature 
entière semblait en proie à un de ces cataclysmes 
épouvantables qui, en quelques heures, changent com- 
plètement l'aspect des contrées qu'ils ravagent. 

Les cavaliers, dont les chevaux paraissaient saisis 
de vertige, couraient emportés par le tourbillon 
comme une légion de fantômes. 

La nuit était horrible, tout était bouleversé, con- 
fondu. 

Tout à coup un effroyable cri d'agonie, comme celui 
d'une créature humaine qu'on égorge, traversa l'es- 
pace à deux reprises différentes; des clameurs épou- 
vantables s'élevèrent du milieu des mornes, à la lueur 
des éclairs, à quelques pas à peine de la route, on 
aperçut une ronde infernale composée d'une centaine, 
au moins, d'individus qui tournoyaient sur eux-mê- 
mes avec une rapidité vertigineuse en faisant do? 
contorsions étranges. 

Puis tout disparut. 

— Les Vaudoux! les Vwuiouxn récrièrent les cava 
iiers affolés de terreur. 

— Les Vaudoux, qu'est-ce que cela? s'écria M. <\\- 
Birague. 
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— Sttam* sut voira vie! lui dit M. Colette d*une 
voix ai impérative que, malgré lui, le jeune homme 
te tut, saisi, lui fli bflave pourtant, d'une frayeur ins- 
tinctive. 

lies ouragans sont d'une extrême violence dans Ses 
régions tropicales, mais, heureusement, ils durent 
peu; sans cela ces pays, si favorisés du ciel sous tous 
les autres rapports, seraient complètement inhabita- 
bles; quelques minutes plus tard, te tourmente avait 
complètement cessé; la lune nageait dans Téthei» gt 
éclairait de sa lumière blafarde cette contrée ravagée 
et bouleversée par la tempête» 

Cependant, les cavaliers continuèrent leur course 
rapide, et, vers une beure du matin, ils atteignirent 
enfin l'habitation de M. Joseph Colette, située h peu 
près à moitié chemin de Port-au-Prince à Léogan v . 

Aucune lumière ne brillait dans l'habitation; toute 
la famille du planteur dormait; le métis m put retenir 
une exclamation de joie; il mît pied à terre, et enle- 
vant dans ses bras nerveux sa sœur toujours évanouie: 

— Suivez-moi, Monsieur de Birague, dit^ii au 
jeune homme. 

— A vos ordres, Monsieur, répondit-il froidement. 
Ils pénétrèrent dans un salon dont le métis, après 

avoir étendu sa sœur dans un divan, alluma lui-même 
les bougies. 

Puis, se tournant vers M. de Birague, qui se tenait 
debout et les bras croisés au milieu du salon : 

— J'attends, Monsieur, lui dit-ii avec hauteur, qu'if 
vous plaise de me donner l'explication que j'exige de 
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Le jeune homme secoua tristement la tète. 

— Monsieur, répondit- il, cette explication, seuie 
mademoiselle votre sœur doit vous <Ia donner; si, lors- 
qu'elle aura parlé, vous ne vous jugez pas satisfait 
de ce qu'elle vous aura dit, je parlerai à mon tour. 

Le planteur garda un instant le silence, puis, par 
un mouvement parti du cœur, il tendit tout à coup la 
main au jeune homme : 

— Pardonne2*moi, ami, dît-il, je souffre, 

— Et moi aussi je souffre, répondit M. de ïïirague 
d'une voix navrée, en pressant avee force cette main 
amie qui lui était si loyalement tendue* 

— Vous! murmura M. Colette avec étonnement. 

— Attendez, répliqua doucement le jeune homme, 
l'explication que votre sœur ne refusera pas. j'en suis 
convaincu, à vos prières. 

•>*- C'est juste, j'attendrai; pardon encore une fois, 
mon ami. 

M. Colette sonna; au bout de quelques minutes, une 
jeune négresse parut. 

— Cydalise, lui dit le planteur, votre maîtresse a 
été effrayée par l'orage; elle est évanouie, secourez- la ; 
quand elle aura repris ses sens, vous me préviendrez. 

Et suivi par M. de Birague auquel b\ fit un signe, 
le planteur entra dans un salon voisin, pendant que 
la jeune négresse #e hâtait d'exécuter les ordres 
qu'elle avait reçus, en prodiguant à sa maîtresse le» 
©oins les plus affectueux et les plu* intelligents. 



IV 



Floréal Apollon se dessin* 

M. Joseph Colette et M. de Biimgue étaient depui* 
quelques" instants déjà assis auprès l'un de l'autre 
dans le saion où ils étaient passés ; compdètemen-t 
©bsorbés par leurs pensées, aucune parole n'avait ^té 
échangée entre eux, lorsque la porte s'ouvrit et un 
thomme pairuA. 

Cet hcmime était Floréal Apollon, le nègre ; il sétn- 
îblaàt plus sombre encore que de coutume ; ses vête- 
ments ruisselaient d'eau, ses bottes étaient couvertes 
de boue et ses éperons laissai eut à chacun de ses pas 
Une trace sanglante sur le parquet. 

En pénétrant dans le salon du pas lent qui lui était 
habituel, il jeta de côté un regard louche sut M. de 
Bâ-ague et s'avança -vers le pi. nteur, qui s'était levé 
pour le .recevoir et lui ten-da.it & main, tandis qu'un 
affectueux sourire éclairait son visage. 

— Vous voilà, Floréal ? dit ie métis. Soyez Le bien- 
venu ; je vous attendais avec impatience, mon ami, 
^t as- vous arrivé depuis longtemps ? 

— Cinq minutes avant vous à peine ; j'ai été svr- 
pris en route pair la tourmente. 

-- On s'en aperçoit, vous êtes trempé comme £l 



ti Târtibinlte. D'où venez-vous maîa- 
tenantT 

— Des Goearras, d'où je suis parti à six heurt» du 
soir. 

— Je vous avoue mon ami, que je commençait à 
être sérieusement inquiet de vous. 

Le noir hocha lentement la tôte à deux ou traie 
reprises* 

— Pardonnez-moi d'être aussi franc avec vous, 
répondit-il enfin, maie peut-être aurait-il mieux 
valu Joseph, qu'au lieu d'aller perdre ainsi que 
vous Taves fait votre temps au Mexique, vous fus- 
siez demeuré ici à surveiller vos intérêts. 

— Comment celât s'écria M. Colette d'un air sur^ 
pris, est-ce qu'il y a là-bas, sur Lee plantations, 
quelque chose qui ne va pas aussi bien que vous le 
désirez? 

Avant de répondre, le nègre se tourna vers M. de 
Birague, toujours plongé dans ses réflexions et qui 
ne prétait pas la moindre attention à ce qui se di- 
sait auprès de lui. 

— Vous pouvtes parler devant monsieur, Floréal, 
c'est un de mes amis. 

— Un blanct murmura le nègre avec une intra- 
duisible expression de haine contenue. 

— Blanc, noir ou mulâtre, cela ne signifie rien, 
puisque ce monsieur est mon ami. 

— C'est juste, grommela le nègre d'un ton de mau- 
vaise humeur. 

— Vous disiez donc, Floréal, reprit le métis qui 
feignit de ne pas entendre, vous disiez donc que 
tout o'eat m§ es aueei bon état que vot*» l'espériez* 

^ • 
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— Non, je diiais, au cohlftfifcB, $de tout ti êxeê*- 
sivement mal. 

— Heinl comment! tout va inalf s'écria-t-ii avse 
6urprise. 

— Kon seulement tout va mal, reprit Floréal, eu 
appuyant sur chacun des mats qu'il prononçait d'un 
ton de sarcasme, qui grinça comme Un© note fausse 
aux oreilles du métis» mais si vous n'y apportez pas 
Un prompt remède, il est probable que «i riche que 
vous soyez aujourd'hui, mon cher Joseph, avant un 
an vous serez complètement ruiné. 

— Ruiné, moi! pour quelques mauvaises récoltes, 
ût en riant le planteur, comme vous me dites cela, 
Floréal? 

— Je vous le dis comme je le pense, je ne puis 
pas parler autrement que j'ai appris. 

— C'est juste, mon ami: Voyons, expliques- vous; 
qu'est-ce qui a manqué? 

— Tout! 

— Comment, toutt 

— Oui: Le café, le cacao, le sucra, i* coton, ie 
gaïac, le brésillet et l'acajou. - 

— L'acajou? 

— Une de vos forêts, la plus belle et la plus 
vaste, la forêt du Grand-Fond, brûle depuis sept 

JOUZ'S. 

— La forêt du Grand-Fond i mais c'est un désastre, 
alors 1 

— Complet. 

— Il est impossible que la malveillance ne soit 
pas pour quelque chose dans tout cela, muxniura-t-fi 3 
m devenant subitement serïeUi» 
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Le nègre ricana. 

— C*est la malveillance qui a, tout faît, répon- 
dit- il nettement. 

— Comment! la malveillance, vous vous trompez, 
mon àmi. 

— La malveillance, je vous le répète, croyez-moi, 
Joseph. 

— Mais, je ne comprends absolument rien à cela; 
vous savez mieux que personne, que mes ouvriers 
sont bien traités, bien paytfs: qu'ils sont heureux, 
enfin! 

— Oui, trop heureux. 

— Comment, trop heureux? 

— Oui, et c'est pour cela. 

— Vous êtes fou, Floréal, oe que voua ditei-H 
n'a pas le sens commun; si ce que vous supposez était 
vrai, songez-y bien, ce serait un« monstruosité. 

— Cela est, je 1« sais. 

— Ainsi, mes ouvriers me ruinent parce que j€ 
h» traite bien. 

— Pour cela môme. 

— Voyons, expliquez-vous; car, sur mon hon- 
neur, ai cela continue, je crois que je deviendrai fou, 

— C'est cependant bien simple; je ne comprends 
pas que vous ne le sachiez pas depuis longtemps déjà. 

— Parlez, 

— Dame, flt-il d'un air goguenard en tournant à 
demi la tête du côté de M. de Birague, vous don- 
nez h vos ouvriers tout ce qu'ils demandent: 1| 
travail lour est distribué de façon qu'ils peuvent 
disposer pour oux d'au moins un tiers de leur temns, 

— Eh bien? 
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Eh bienl voilà,, vous leur donnez tout, ce dofil 
ils ont besoin, tout ce qu'ils désirent. 

— Je le sais, j'ai toujours exigé que, sur mes plan- 
tations, il en fût ainsi. Après? 

— Après? Eh bien, naturellement il fallait bien 
qu'ils fassent mal; vous êtes presque blanc, vous, 
Joseph, voua ne connaissez pas les noirs, vous vous 
figurez que ce sont des hommes comme les autres 
qu'on peut ainsi le3 laisser s'engraisser à bien boira 
et à bien manger, sans presque pas travailler! Allons 
donc: le nègre est une bête de somme, il ne doit pas 
demeurer un instant inoccupé; sans cela il -s'ennuie 
et Tidée lui vient de mal faire; c'est ce. dont, sur 
vos plantations, ils vous ont donné la preuve à vos 
dépens. 

Et il éclata d'un rire seo et nerveux, qui résonna 
comme une crécelle. 

Le planteur était abasourdi; un pareil raisonne- 
ment lui paraissait tellement absurde, tellement illo- 
gique, qu'il était parfois tenté de croire que le nègre 
se moquait de lui. 

Mais cela n'était pas, malheureusement. 

Tel est, nous sommes contraints de le constatez*, 
tout odieux que cela paraisse, le caractère des nè- 
gres; ils étaient ainsi du temps de l'esclavage, et la 
liberté ne les a modifiés en aucune façon. 

— Mais, cependant, il doit exister un remède au 
mal, reprit le métis au bout d'un instant 

— Il existe, le remède; Je le commis et Je r*J 

imployé. 

— Quel est ce remède, voyant» 
-- 11 est bien simple, allez 1 
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*» Dites toujours, je suis curieux de le connaître. 
*- Eh bien, je suis allé trouver un devineur. 

— Comment un devineur? Vous croye2 à de tels 
imposteurs, vousl Floréal I 

— Les devineurs ne sont pas des imposteurs, Jo- 
seph, reprit sérieusement le nègre, ils disent tou- 
jours la vérité quand cela leur plait et qu'on loi 
paie bien. 

— Bon: et que vous a dit celui-là î 

f — Il m'a dit qu'aux Trois-Pitons, aux Gonaïves 
et au Morne-Noir, il y avait des empoisonneurs sur 
to habitations. 

— Juste ciel! s'écria le métis avec épouvante, je 
suis ruiné, alors! 

— Peut-être: le devineur m'a assuré que rfcen ne 
lui aérait plus facile que de découvrir les empoi- 
sonneurs; et vous feriez bien de songer à cela, Joseph, 
je vous en avertis, si vous voulez conserver les 
bestiaux, les chevaux et les muieU qui vous restent 
encore. 

; — Oui, reprit le planteur d'un air pensif, il faut 
en finir n'importe comment, de quelque façon que 
ee soit. Et au petit Goave, au Grand-Fond, à l'Arti- 
bonite, au Cul-de-Sac? 

— Là, c'est autre chose, répondit Floréal d'une 
voix sinistre qui fit passer un frisson dans les veines 
du planteur; là, ce ne sont pas les empoisonneurs, 
ce sont les Vaudou*. 

AI. Colette fit un geste d'horreur ai laissa tombe* 
ja tète sur la poitrine. 

êLe nègre, probablement charmé intérieurement dt 
l'effet qu'il avait produit se l#va ap#ès avoir ppe« 
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nonce oe» paroles, salua et quitta le salon, jù il 
laissa son frère de lait attéré de cette affreuse révé- 
lation. 

Depuis quelques instants, M. de Birague avait, 
malgré lui, été tiré <ie ses réflexions par les éclats 
de voix des deux causeurs,- * et machinalement» il 
avait prêté Poreille à leur conversation, dont il 
avait ainsi entendu la fin. 

Lorsque le nègre fut sorti du salon, il te suivit un 
instant des yeux, puis il se leva, s'approcha de M. 
Colette, qui restait immobile la tête baissée siar Ja 
poitrine, et il lui toucha légèrement l'épaule. 

Le planteur releva brusquement la tête et regarda 
Je jeune homme, comme fi oelui-ci l'eût éveillé en 
sursaut 

•M. de Birague poaa un doigt sur sa bouche pour 
lui recommander le silence, et se pencha à son 
oreille: 

— €onnaifsei-V9ttt frfen oet hommel lui dit-il à 
voix basse. 

— (Test mon fret* de lait, nous avoUs été élevés 
ensemble, tout eit commun entre nous, répondit- ii 
presmie machinalement* 

— Ecoutez, Monsieur Colette, et faites, je vous 
prie, attention à mes paroles, reprit le jeune homme 
avec un accent qui, malgré lui, frappa le planteur 
tandis que cet homme vous parlait, il y a un ins 
tant, là, assis à vos côtés sur cette chaise ; je J'exa 
minais, moi, à la dérobée; malgré ses efforts pou 
paraître impassible, une joie méchante brillait dan 
ses yeux; à chaque nouveau malheur qu'il vous an 
nonçait «a vote avait de* «accent* sinistre» et iro- 
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niques qui me faisaient froid au ooour: oet homme 

est votre ennemi mortel. 

— Obi lui! vous n'y songez pas, mon ami, oe serait 
horrible. 

-s- Souvenez- vous de ce qu'il vous a dit à propos 
du caractère des nègres. 11 est noir, lui aussi, et de 
pure race même. Croyez-moi, surveillez-le avec soin, 
car cet homme veut votre ruine, peut-être même 
votre mort, et il y a travaillé sourdement patiem- 
ment, et cela j'en suis convaincu depuis longtemps 
déjà, avec la patience rusée d'un sauvage et la pas- 
sion féroce d'une bête fauve que rien ne saurait dis- 
traire de son but si affreux que cela vous paraisse. 

En ce moment, Cydalise, la camériste de Mlle An- 
gèle, entra dans le salon et annonça que sa maîtresse 
était entièrement remise de son évanouissement. 

M. Colette saisit le bras de son ami et le- serrant 
avec force. 

— Pas un mot à qui que oe sofl de ee que vous 
m'avez dit. Si ce dont vous avez cru voua aperce 
voir est vrai, dit-il à voix basse, H nous faut agir 
avec uoe prudence extr^ne, car nous aurons alors 
à lutter contre un ennemi formidable, pour lequel 
tous les moyens seraient bons pour atteindre son 
but et se venger. Vous ne connaissez pas les nègres 
comme je les connais, moi; ils sont rusés comme 
des démons, et féroces comme des tigres. Pas un 
mot, vous dis-je, je veillerai. C'est convenu? 

— Je vous le promets. 

— Je puis compter sur vous? reprit le planteur, 
Les deux hommes se serrèrent la main. 

Merci, maintenant allons trouver ma sœur. 



U» coup de Un. 



*Xnx Animée, <rt! Fardeur des rayons dn soleil est 

Intolérable et la chaleur étouffante pendant le jour, 
les habitants, riches ou pauvres ont, en général, 
l'habitude de veiller fort tard; les nuits sont magni- 
fiques, et presque jusqu'au matin on demeure éveillé, 
aspirant avec volupté les senteurs acres, embaumées 
et rafraîchissantes de la brise nocturne. 
. Le lecteur ne doit donc pas être étonné de voir, à 
une heure avancée de la nuit, la plupart des habi- 
tants de la plantation des Tamarins encore éveillés et 
debouts. 

Lorsque les deux hommes entrèrent dans le salon, 
ils furent reçus par Angèle, la sœur de M. Joseph 
Colette, qui s'avança vers eux, le sourire sur les 
lèvre* 
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La Jeme llte avait enlevé te tégSre coude de 
bistre dont elle avait, pour te déguiser, tors de sa 
visite à la vieille négresse, noirci son visage, et elle 
était redevenue ce qu'elle était réellement, c'est- 
à-dire une déduisante créole, au teint d'une pâleur 
un peu «ombre, aux manières remplies de morbi- 
desse, k la physionomie douce et rêveuse, et à la 
démarche penchée, pleine de ravissante désinvolture. 

Sans attendre que son frère l'interrogeât, avec un 
geste d'enfant gâtée, elle posa un de ses doigts mi- 
gnons sur ses lèvres roses, alla ouvrir les unes après 
les autres les quatre portes du salon, qu'elle laissa 
grandes ouvertes; puis, après avoir placé dans le 
centre de la pièce trois chaise*, elle fit avec une 
grâce charmante signe à son fréra ai son fiancé de 
s'asseoir à sa droite et à sa gaueUeu 

Ceux-ci obéirent après avoir éebangé entre eux un 
regard interrogateur; ils étaient secrètement intri- 
gués par les façons singulière* et f— ompréhensiblea 
pour eux de la jeune fille. 

— Derrière les portes fermée». Il y a souvent dea 
oreilles aux écoutes, dit-elle en forme de commen- 
taire;, main tenant nous ne craignons pas les espion», 
nous les entendrons et les verrons venir de loin» 

— Ma chère Angère, dit M. CoMttw. 

— Pardon, mon frère, interrompit-elle vivement 
d'un ton décidé, nous n'avons pas dé temps à perdre 
en explications ridicules. 4e suis votre soeur, or, ce 
titre doit, il me semble, mettre ma réputation à l'abri 
de toute euppasUte* «I 4e iesjè» 1—fiiUUnn imt+* 
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*— Cependant, m» soeur.., 

— Permette*- moi, mon cher Joseph, dit M. de 
Birague, de me ranger du côté de Mademoiselle dont 
î'ai Thoneur d'être le fiancé et de partager entière- 
ment son avis; quels que soient les motifs qui l'ont 
poussée à se rendre dans Tajoupa de cette hideuse 
créature, ces motifs, j'en ai la conviction, devaient 
être non seulement d'une nature fort grave, mais 
encore d'une indiscutable honorabilité. 

La jeune Mlm lui tendit la main avec un charmant 
abandon» 

— Merci, mon otar Louis, lui dît-elle avec un 
sourire triste, merci de votre confiance en moi. 

— Je vous aime, Angèle, reprit- il avec feu $n 
déposant un respectueux baiser sur la main mignonne 
qu'il pressait amoureusement dans les siennes, et 
puis, ajouta-t-ii en ^adressant à sen ami, puisque 
décidément noua sommes i< > à confesse, je dois yous 
avouer, mon cher Joseph -«ne, sans en savoir les 
raisons, Je connaissais cette o^ marche. 

— Yous? s'écria la jeune fille avec surprise, pres- 
que avec stupeur. 

— Parles, mon ami, 8t 1* planteur, tout aussi 
étonné que sa sœur. 

— M'autorisez-vous à parler, Mademoiselle, de- 
manda le jeune homme en s'inclinant avec une e^- 
luise courtoisie. 

— Certes, Monsieur, reprit-elle vivement, 
M, <!q Birague s'incita^ 
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— Jt? parlerai donc, dit-il, d'autant plus que mon 
tit vous apprendra sans doute dee choses que voua 

■. v fiorea. 

— Et que je désire savoir, murmura-t-elie d'un 
«ir passif. 

— Môî aussi, ajouta ie planteur, parlez dora tant 
phïs tarder, mon ami, nous sommes sur dee charboni 
attenta. 

— Voici comment j'ai été instruit, reprit M. de 
Birague: Hé soir, veri six- heure» a peu près, je 
revenais de la promenade, et j'allai m'engager dans 
l'ailée de tamarins qui conduit à la case, lorsqu'un 
nègre d'assez mauvaise mine, aux traita farouches, 
s'élança tout à coup de derrière un arbre et s'arrêta 
devant moi comme s'il eût voulu me barrer le pas- 
sage, je retins mon cheval; lui, sans me laisser le 
tempe de l'interroger: a Vous êtes le monsieur qui 
est arrivé de la Grande-Terre avec massa Colette? » 
me demanda-t-il. Je ne sais quelle pensée traversa 
mon cerveau, pensée dont je dois m'accuser ici, mais 
au lieu de dire non, ainsi que je le devais, car ce 
nègre me prenait pour votre hète français, ma cu- 
riosité s'éveilla subitement et je répondis oui. Cet 
homme sourit d'une façon étrange, il Rapprocha 
jusqu'à toucher mon cheval, et se penchant vers moi; 
« Dites à massa Birague, reprit-il à voix basse, 
que ce soir, s'il le veut, il rencontrera sa fiancée, 
déguisée en mulâtresse, dans l'ajoupa de maman Su- 
méra. — Tu mens! » m'écriaï-je. Le. noir me lança 
un regard hideux. « Congo Pelle n'est pas un men- 
teur, dit-il, la jeune fille y sera; que monsieur aver- 
tisse m-ji&aa Birague. -> Puw il ajouta avec intention: 
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<< Surtout, recommandez-lui de venir seul, à dis 
heures du soir » ; et, d'un bond, il s'élança dans fe 
broussailles, au milieu desquelles il disparut en ricr ? 
nant. Pardonnez-moi, chère Angèie, je vous aime ©■' 
Je suis jaloux, j'ai gardé pour moi la confident? 
du nègre, et je suis allé au rendez-vous qui m'éta : 
•i singulièrement donné sous le nom d'un autre. 

— C'est étrange, murmura M. Colette, moi aussi 
j'ai été averti de ce rendez-vous. 

— Par qui? -demanda vivement la jeune fille. 

— Par personne, reprit-il, j'ai trouvé cette lettre 
sur une table dans ma chambre à coucher. 

Il fouilla dans sa poche et en retira un papier 
qu'il déplia et montra à M. de Birague. 

— Cette lettre n'est pas signée, l'écriture est dé- 
guisée, c'est l'œuvre d'un lâche; il y a là-dessous 
quelqu'atroce machination, dit le jeune homme, en 
hochant la tête d'un air rêveur, en lui rendant le 
papier après ravoir rapidement parcouru des yeux. 

— Remarquez que, d'après cette lettre, ce n'est 
pas à vous seul, mais encore à mon hôte français, 
que, dit-on, ce rendez-vous est donné. Quel a pu 
être le but de ces misérables? 

— Je m'y perds, murmura M. de Birague d'un air 

pensif. 

— Ecoutez-moi, maTn tenant, messieurs, reprit vi- 
vement la jeune fille, et peut-être ce que vous en- 
tendrez vous mettra-t-il sur la voie de ce aue vous 
cherchez h découvrir,. ( 

— Parie, ma sœur. 

— Voussavez que depuis deux jours, notre beau- 
frère, M. Duvauchclle nous a quittés subitement pour- 
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aMer vîsiter nm plantation quMl possède aux envi- 
rons de Jérémie, et dans laquelle plusieurs cas d'em- 
poisonnements ;*£Ui^t ^^ . ^^ ^sentes. 

— En effet» oela avec raison lui a donné fort à pen- 
ser, mais il avait annoncé son retour pour aujour- 
d'hui; il devrait même être arrivé depuis longtemps 
à cette heure. 

— Aussi Marthe est-elle très inquiète de Tabsenûe 
prolongée de son mari. Elle craint qu'il ne soit arrivé 
un accident à Jules» 

— Ta sœur est une folle de se mettre de telles 
idées en tête; son mari est un homme jeune, vigou- 
reux, brave, parfaitement en état de se défendre au 
cas peu probable où il serait attaqué en route. 

— Je ne dis pas non, mon frère; malgré cela, ce 
matin elle n'a pu résister à son iuquiétude et elle a 
envoyé chercher maman Roséide Suméra pour lui 
faire un ouanga, afin de connaître la cause du retard 
de son mari» 

M. Colette haussa les épaules, et a* tournant vers 
le jeune homme: 

— Vous le voyes, Monsieur, s'écria-t-il d'un ton 
de mauvaise humeur dans lequel perçait une pointe 
de raillerie, voilà nos créoles, hélasJ elles sont tou- 
tes ainsi, crédules et superstitieuses comme des en- 
fants. Marthe, ma sœur, une femme de vingt-cinq 
ans, mariée depuis sept ans déjà, et comme vous 
le savez, mère d'une charmante petite fille de six 
ans, Marthe, qui devrait donner de bons exemples 
à sa sœur cadette, a recours aux sorcières et se 
fait faire des ouangas; enfin, ajouta-t-il* en se re- 
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tournant vers la jeune fllie, Roséide Suméra **t-*elte 
venue? 

— Oui, mon frère, elle est même demeurée assez 
longtemps dans l'appartement de Marthe occupée à 
jouer et à rire avec ma petite nièce Marie, qui 
l'aiiiie beaucoup, parce qu'elle lui apporte toujours 
des friandises ei qui, entre parenthèse, ne voulait 
plus la quitter. Roséide a rassuré ma sœur, lui a 
fait un o-uanga, et lui a annoncé que son mari, 
retenu plus qu'il ne l'avait pensé par ses affaires, 
aeiait de retour auprès d'elle, avant vingt-quatre 
heures, gai et bien portant. 

^— Est-ce tout? 

— Est-ce tout? 

— Non, mon frère, pas encore, Roséide s'est en- 
suite adi'-essée à moi, nous avons causé de choses 
et d'autre*, vous savez combien elle est libre dans 
ta maison, elle m'a félicité sur mon prochain ma- 
riage, et elle m'a engagée à me rendre chez ell« 
pour... 

—) Eh bien? dit M. Colette, ea voyant quelle m 
continuait pas. 

— Je n'oserai jamais vous l'avouer, murmura- 
is elle en voilaat sca visage de ses deux mains poui 
cacher sa rougeur. : \ 

— Parlez, je vous en supplie, Mademoiselle, dit 
le jeune homme. 

,— Non, c'est impossible, je deviendrais pour vous 
\-ii sujet de railleries. 

— Ohl Mademoiselle! s*écria-t~il avec un geste d* 
dénégation. 

*— Je devine* pauvre enfant, dit soa frère eo mou- 
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riant avec boulé, an l'obligeant à e al em ta této et 
iuî mettant ua baiser au front» c'était pour te tirer 
les cartes et te donner un quienbois ou quelque autre 
amulette toute aussi infaillible, qui t'assurât que ton 
mari te aérait toujours Adèle, n'est-ee pasf | 

— Pauvre ehôre enfaat» dit M. 4a Birague a» la 
couyrant d'un regard d'amour. | 

— Eh bien, c'est vrai, dit-elle réselûmciit, mais 
i^près tout, qu'avais-je à redouter, «a *— » Suméra 
eu ma nourrice, elle m'aime beaucoup; son ajoupa 
&l tout ce qu'elle possède lui a été éenaé par mon 
père; ma soaur que je consultai «m «mailla éa ne 
pas refuser, j 

— Autre tête folle! grommela M. Oatotta, ei pour 
que la sottise fut complète, ta no ur r i ss t'avait pro- 
bablement engagée h te déguiser et mlâtrassa, afin 
de ne pas courir le risque d'être rceoanue, dans le 
cas où par hasard tu rencontrerais quaèqu'u» cbei 
elle. ! 

— Oui, murmura-t-elle ëi faJMemoâ qm les ésoz 
hommes l'entendirent 4 peine. j 

— Maintenant, je comprends toute la machination/ 
s'écria M. Colette se frappant le front, tu devais, 
pauvre soaur, servir d'appât pour attirer dans cette 
case maudite les deux blancs dont m voulait se dé- 
faire. Qui sait si toi et moi nous n'aurions pas 
été immolés aussi? Mais, grâce 4 Dieul ta pièga 
était trop grossier. 

— Que voulez- vous done dire, an amlt 4smaa4a 
M. de Birague avec surprise. Voua scores qu'on «a 
voulait réellement è votre via ai aaâuç * eefcta 4» 
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^~ J'en suis sûr, mon ami; sachez bien eeci: les 
noirs de pure race africaine détestent le président 
Geffrard, qui, par son talent et sa fermeté, a établi 
un gouvernement fort, libéral et progressif dans ce 
malheureux pays, si longtemps la proie des ambi- 
tieux de bas étage, des ignorants et des fanatiques. 
Ils jalousent les hommes de couleur dont le dévoue- 
ment est acquis au président, et qui entrent fran- 
chement avec lui dans la voie des réformes. Un 
vaste cemplot, dont les réseaux immenses, bien qu'in- 
visibles, enveloppent non seulement toute la Répu- 
blique, mais encore l'île entière, se trame dans l'om- 
bre contre le président et les mulâtres, dans le but 
de renverser notre gouvernement sage et y substituer 
une démagogie sanguinaire, à la tôte de laquelle se 
placeraient naturellement Les sorciers et les adora- 
teurs du dieu Vaudou, les adeptes de la Couleuvre 
sacrée. : 

— Mais c'est de l'aberration mentale, celai s'écria 
le jeune homme avec une généreuse indignation. 

— Soit, mais malheureusement c'est l'exacte vé- 
rité; je suis bien informé, croyez-le mon ami; mes 
renseignements sont puisés à bonne source. Les noirs 
de Guinée ont conservé toutes les croyances supers- 
titieuses du pays dont ils sont originaires; le temps 
n'a pas marché pour eux. Chrétiens en apparence, ils 
n'ont d'autre religion que celle que professaient jadis 
leurs pères sur la côte d'Afrique, ils regrettent Faus- 
tin I* r , oe nègre ignorant et fanatique, hideux pro- 
lotype de la be»t-*iitù g&ssat eapsession la plus com- 
plète d'un* rase viets* <Jaae eeo principe, et qu'il 
feutra peut-être un sièess éè Suites incessantes pour 
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régénérer; oe tigre à face quasi- humaine, chez lequel 
on ne savait pas où commençait l'homme et où 
finissait La bote» qui protégeait Les sorciers, adorait 
hautement le dieu Vaudou et se proclamait . favori 
de la Couleuvre sacrée. 

— Tout cela est affreux, mon ami; mais votre 
hôte et moi, nous sommes étrangers, Français même, 
car il est Corse, je crois, et moi je suis de la Mar- 
tinique; les affaires de ce pays ne nous touchent 
ni de près ni de loi a, et nous avons garde de nous 
en occuper; comment pouvons- nous donc être mêlés 
à tout cela? 

— De la façon la plus naturelle, mon ami, et 
vous allez me comprendre dans une seconde. Les 
noirs propagent contre le président Geffrard les plus 
odieuses calomnies. 

— C'est Ta tactique habituelle de tous les conspi- 
rateurs à bout de bonnes raisons. 

— Oui, mon ami, c'est vrai, mais malheureuse- 
ment cette tactique si odieuse qu'elle soit, réussit 
presque toujours, surtout auprès des gens ignorants 
ît à cause de cela môme, crédules à l'excès; voici 
donc le projet qu'ils prêtent au président Geffrard: 
ils l'accusent de vouloir vendre Haïti à la France, 
qui alors rétablirait l'esclavage. 

— Mais, c'est absurde, cela; la France est la na- 
tion la plus anti-esclavagiste qui existe; partout, 
dans ses colonies aux Antilles et ailleurs» elle a 
aboli l'esclavage, et elle marche à la tôte du pro- 
grès dans le monde entier. 

P4r<U*ni «•*» ne m dioouU on; nais ou'im- 
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porte! Groyes-vouB qua les p Narres Usent le? jour* 
naux et savent ce qui se passe au dehors de leur 
lie? Ils croient ce que disent leurs sorciers, vo\lb 
tout. On leur a persuadé que mon hôte était du 
agent déguisé du gouvernement français, et que por ." 
mieux sauver les apparence? j'avais, sous prétext 
d'un voyage d'affaires, été moi-même Je chercher en 
terre ferme. Quant à vous, c'est autre chose. Votre 
famille a possédé jadis de grandes propriétés à 
Sainjt-Domingue; votre mariage projeté avec ma 
sœur, toujours selon le dire des sorciers, n'est 
qu'un prétexte pour éluder la loi qui défend qu'un 
blanc soit propriétaire sur toute retendue du terri- 
toire de la République, et rentrer ainsi, par ce ma- 
nage, en possession de votre ancienne fortune; car, 
remarquez, mon ami, que par. un hasard singulier, 
qui donne une apparence de vérité à ce tissu de 
mensonges, presque tous les anciens biens de votre 
famille sont aujourd'hui devenus ma propriété, 

— C'est possible; mais vous les avez acquis léga- 
lement et loyalement, et vous savez, mon ami, que, 
à part votre sœur, ajouta-t-il en souriant, je ne 
vous réclame rien. 

— Bon, qui doute de oela; mais . comprenez-vous, 
maintenant, pourquoi pp voulait vous faire tomber 
dans un guet-apens? 

— Oui, mon cher Joseph, et si absurde qije pa- 
1 caisse au premier abord cette calomnie, je comprends 
1 tout le parti qu'il 3 été possible d'en tirer au- 
près de gens ignorants, superstitieux et surhaïssant 
}# race blanche; mais si vous y cpoaegteg. $ar oel$ 
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ae é ép e a d qoe de vous seul, nous atvoai tm moyen 
bien simple de détruire cette œuvre tfi laborieu- 
sement élaborée. 

— Lequel, mort ami? 

— Éardfeu, o'eet que voire Mtm part© sax& retard 
pour la France qu'il désire ai ardemment revoir, et 
cjfue voua, votre sœur et moi, noua noua rendions le 
plus tôt possible à la Martinique où notre mariage 
se fera. Que peneei-vous de ee douMe projet? 

— Il me semble, dit timidement la Jeune fille avec 
une charmante rougeur qui empourpra aon visage, 
que ce moyen «ai bien simple, en effet, et qu'il ar- 
rangerait loui 

— Et noua mettrait pour toujours à «l'abri de la 
haine de nos g— amie, ajouta le jeune homme de sa 
voix la plus insinuante. 

Tous deux fixèrent leurs regards sur le planteur 
qui demeurait sombre et pensif, la tôte baissée sur 
la poitrine. 

— Malheureusement, mes pauvres enfants, votre 
plan tout charmant qu'il paraisse et qu'il est, en 
réalité, j'en conviens, est complètement inexécutable, 
dit- il enfin en se redressant. 

— Pourquoi donc, demandèrent les deux jeunes 
gens avec anxiété? 

— Parce que je ne vous ai pas tout dit, reprit-il 
en les regardant bien en face. 

— Comment? que signifie? 

~— Cela signifie, interrompit-il d'une voix ton- 
nante, que j'ai la conviction qu'un traître, un. lâche 

de mon amitié pour nous perdre, et que, 
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avant de quitter ftle, ce traître, je veux le démar- 
quer aux yeux de tous. 

— Cet homme, quel est-il? s'écria M. de Birague. 

— Ce misérable dans lequel j'avais une confiance 
entière, et dont le châtiment sera terrible, je vous 
le jurel c'est......... 

Au môme instant, une ombre passa avec la ra- 
pidité de l'éclair devant une des portes laissées 
exprès ouvertes du salon. 

— Voyez 1 là! làl s'écria la jeune fille en se le- 
vant avec terreur. 

Soudain, un coup de feu retentit et Angèie tomba 
sanglante et inanimée entre les bras de son fiancé. 

— Oh! s'écria le planteur avec désespoir, je saurai 
quel est l'assassin! 

Et, bondissant comme une Dote fauve, il se préci- 
pita au dehors, un revolver à chaque main. 

A peine une minute s'était-elle écoulée, que deux 
coups de feu éclatèrent suivis immédiatement du 
galop furieux d'un cheval k traver* les hallierë. 



m 
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En moins de cinq minutes, tout le monde, éveillé 
par les coups de feu, avait été debout dans l'habi- 
tation; chacun, après s'être vêtu à la hâte, s'était 
élancé hors des cases et était accouru. 

Nègres, blancs et mulâtres, armés de sabres, de 
fusils, de pistolets et même de fourches et de bâ- 
tons, parcouraient, des -torches à la main, Tinté- 
rieur de la maison principale et les environs de 
la plantation, afin de découvrir les traces des as- 
sassins, car on soupçonnait qu'ils étaient plusieurs; 
un homme seul ne se serait pas ainsi hasardé à 
«Introduire dans une maison bien gardée el défen- 
due par une vingtaine au moins d'hommes dévoués et 
résolus. 

Une des premières personnes qui pénétra dans 
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»-j salon fut le voyagaur français, hôte temporaire 
< o la famille CnJetto, hôte dont le lecteur reconnu! tu-a 
parfaitement l'identité, et dont il eet, par oonséquen; 
inutile de dire s^n nom. 

— Mon Dieu i que se pease-t-iï ojsrc iei t â'eoria 
c-ii en «'élançant vers la jeune flïue, toujours inanimé, 
dans les bras de M. de Bànague, pauvre entant, toile 
est morte 1 

— J'espère que non, lèjonéii tristement te jeune 
homme ; mais ©lia est gravement blessée et a besoin 
de soins immédiats. Aidez-moi, je vous prie, mon- 
sieuTj à la transporter dans ss chambre à cou- 
cher. • 

— De graad oceur, dit le Français, avec empresse 
ment. 

Les deux hommes soulevèrent alors la jeune tille 
dans leurs bras et se mirent en devoir ée la porter 
à son appartement, suivis par les servantes gui pleu- 
raient et se tosrdaient les bras de désespoir en voyant 
dans cet état leur maîtresse qu'eues adoraient. 

Tout à coup des cris affreux éclatèrent au dehors, 
les deux hommes se regardèrent avec une surprise 
mêlée d'effroi et s'arrêtèrent comme d'un commun 
accord. 

Au même instant, une jeune femme d'une ravis- 
sante beauté, pâle, défaite, les cheveux en désord>r 
à pOTic vêtue de quelques légers vêtements, se pre 
cipita en courant dans le salon. 

Cette femme était Marthe, la soeur alliée d'Angèle 
et de M. Joseph Colette, t'épouse de M. Du- 
vauchelle. 
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Ses traits bouleversés par la douleur avaient une 
expression de désespoir impossible & exprimer, ses 
yeux hagards et brûlés de fièvre, regardaienl sans 
voir, ses mains crispées serraient un morceau a'étgffe 
bleuâtre; le sang coulait en abondance de deux bl en- 
ivres qu'elle avaient reçues, la première k la \4k 
près de la tempe, et la seconde au bras gauobe. 

La raison semblait lavoir abandonnée. 

— Ma fille I criait-elle d'une voix étranglée et 
rauque. Ma ûjlel rendez-moi ma ûllel Marie) Mariel 
où est-elle? 

EU s'arrêta devant les deux homme». 

— L'avez- vous vue? dit-elle brusquement à M* de 

Birague en lui saisissant vivement le bras qu'elle 
secoua avec violence, Marie, où est Marie? rendez- 
la moil je la veux! c'est ma ûllel parlez! mais par- 
lez doncl 

Puis sans attendre que le jeune homme lui Ré- 
pondît, elle se mit à parcourir le saJon a>ns tous 
les sens, comme une lionne furieuse, Mttnt et ren- 
versant tout sur son passage, répétant inc$|3$niment 
avec des râles d'agqnig: 

— Ma flllel Mariel 0kl je la ^w»yer»i! Ju4esl 
Jules) sauve t& fiil&l 

Soudain, elle s'arrêta, jeta autour d'elfe un regard 
farouche: de ses deux mains elle étreignit s# poi- 
trine haletante £t, jetant un m horrible ressem- 
blant à un rugissement de fauve aux abois, ses 
traits se contractèrent, une pâleur terreuse envahit 
son visag* §i elle toosba 4 1* r$nver#e oomm* «| i# 
foudre 1W frappé*. 
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Tous les assistants s'étaient élancés vers elle; des 
serviteurs la reçurent dans leurs bras et l'empêchè- 
rent ainsi de se briser le crâne sur le parquet. 

Ses yeux aux globes vitreux étaient démesuré- 
ment ouverts, des frémissements nerveux agitaient 
tout son corps et un hoquet convuisif soulevait sa 
poitrine avec des déchirement terribles. J 

— Occupez- vous de votre fiancée, dit à voix basse 
le Français au jeune homme, quant à moi, je vais 
essayer de sauver cette, infortunée jeune femme. 

— Mon Dieul s'écria M. de Birague avec douleur, 
quelle nuit affreuse? Marie aurait-elle donc été en- 
levée? 

— Oui, répondirent plusieurs servantes en san- 
glottant, nous l'avons cherchée partout» la pauvre 
enfant a disparu. 

M. de "Birague pâlit. 

Cette déclaration produisit un effet terrible sur les 
assistants. 

— Allons-nous donc revenir aux mauvais jours de 
la révolte des noirs? murmura-t-il, comme s'il se 
parlait à lui-même. 

Les domestiques présents s'étaient empressés d'ap- 
porter des matelas, des couvertures, des traversins el 
tes oreillers. 

En moins de dix minutes deux lits furent impro* 
visés; les deux jeunes femmes furent doucement 
étendues auprès l'une de l'autre, sous la direction du 
Français, qui, possédant quelques connaissances mé~ 
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iteal*», procéda, *tsd ratde empressée de» servantes 
en larmes, au pansement provisoire des blessures dei 
deux dames. 

Ces événements imprévus, terribles et précipité! 
avaient entièrement bouleversé resprit superstitieux 
des noirs. 

Une. terreur folle régnait dans cette maison jus- 
que LÀ si calme et si paisible; les domestiques, pres- 
sés les uns contre les autres, tremblaient et frisson- 
naient au moindre bruit 

Dans leur naïve ignorance, ils croyaient À l'inter- 
vention de i*esprit du mal dans l'horrible catas- 
trophe qui s'était tout à coup, en quelques minutes 
à peine, abattue sur la plantation. 

lia priaient avec ferveur, se signaient et baisaient 
dévotement les quienbois, les pierres à tonnerre et 
autres gris-gris que, malgré leur qualité de chrétiens, 
la plupart d'entre eux portaient suspendus à leup- 
cou, et auxquels ils avaient certainement plus de foi 
que dans l'Evangile dont ils n'étaient pas a même de 
comprendre les grandes et nobles pensées. 

Dix minutes s'écoulèrent, pendant lesquelles on 
s'occupa à remettre un peu d'ordre dans la maison. 

Le calme commençait à renaître, on se rassurait 
peu à peu, lorsqu'un bruit de pas résonna au dehors, 

Des torches brillèrent dans l'obscurité et bien . 
tôt une dizaine de serviteurs noirs, armés pour î * 
plupart, firent irruption plutôt qu'ils a'entrèrent dat j 
le salon. 

Las deux Frwçsis eurent aussitôt le pressente 



toeât dftïû douveàu malheur, et ili g'élâiHSàreôt ôi- 
aembte et comme d'un commun acc&tfd au devant 
des arrivants. 

Quatre des nouveaux venus portaient sttr un bùân- 
card, improvisé à la hâte, un homme qui ne donnait 
aucun signe de vie. 

— M. Colette? s'écria le Franeait. 

— Mortl exclama M. de Birague avec stupeur. 

— Non, Monsieur, dit vivement un jeune mulâtre 
de bonne mine, âgé de vingt-deux ou vingt-trois 
ans, nommé Lucien Dornès et qui était secrétaire 
du planteur. Non, Monsieur, rassures- vous; grâce 
au ciel, il vit. 

M. de Birague savait que ca jeun* homme était 
dévoué au planteur; il respira. 

— Alors, il est blessé? demanda-t*IL 

— Je ne crois pas; mon maître est seulement 
évanoui, il a fait une chute terrible» 

— Gomment, une chute terrible? Que s'est- il donc 
passé? 

— Je l'ignore, Monsieur; je m'étais, au bruit des 
coups de feu, élancé hors dVla case, suivi de quel- 
ques domestiques pour apprendre des nouvelles et 
essayer de m'emparer de quelques-uns des gens qui 
avaient si audacieusement osé attaquer la planta- 
t. 'AU ^lorsque, arrivé presque au bout de l'avenue 
des Tamarins, j'aperçus un cavalier qui s'éloignait à 
tnute bride. Je courus à sa poursuite en criant a 

compagnons de me suivre, tfuand tout h coup ]e 
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trébuchai et je tombai tout de mon long, à quelques 
pas plus loin; en me relevant j'aperçus un corps sans 
mouvement tout auprès de moi; les domestiques ac- 
coururent h mon appel; plusieurs d'entre eux tré- 
buchèrent comme je l'avais fait; un ou deux tombè- 
rent même. 

— Avei-vou* découvert la cause de ces chutes ré- 
pétées? 

— Oui, Moniteur, une corde avait été tendue dans 
la largeur de reliée d'un arbre à l'autre, à un pied 
environ du sol» et des pierres amoncelées fc quelques 
pieds ^err&re cette corde. 

— Quelle horrible machination! 

— C'est un miracle, si nous ne noue sommes pas 
tués raides en tombant, de la façon dont les choses 
avaient été disposées. 

— Mais ces pierres? Il me semble qu'elles n'étaient 
pas là au commencement de la soirée, dit M. de 
Birague. 

— Le piège n'a été tendu que vers deux heures du 
matin, répondit vivement le jeune homme, quelques 
instants à peine avant les événements- qui se sont 
passés ici, j'en suis sûr; car je ne suis revenu qu« 
vers minuit, au plus fort de l'ouragan, de Léogane, 
Ni M. Colette m'avait envoyé dans la soirée. 

— Gela doit être ainsi, en effet, M. Colette, mo» 

it plusieurs domestiques, nous ne sommes rentrés 

fu'à une heure du matin; nous galopions à toute 

aride, et aucun obstacle n'existait encore à cetU 

heure dans l'avenue des Tamarins. 
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— C'est vrai, dirent les noirs qui avaient prée£~ 
àemment accompagné leur maître, comme le dit Mon- 
«ieur, nous sommes venus ventre a terre et rien n\i 
arrêté notre courae. 

— Continuez, reprit M. de Birague, qui réfléchis- 
sait profondément. 

— Je ne m'occupai pas d'abord à découvrir la 
cause de ma chute, reprit le secrétaire du planteur, 
aussitôt relevé, je ne songeai qu'à M. Colette. C'était 
lui qui était étendu près de moi; sa tête avait 
porté contre une pierre. Par un hasard dont je rends 
grâce au ciel, sans pouvoir cependant l'expliquer, il 
était tombé de telle façon que son chapeau avait 
amorti le coup; cependant ce coup avait été assez 
rude pour lui faire perdre connaissance. M. Co- 
lette tenait à la main ses pistolets déchargés, et une 
mare de sang que je découvris dans un fourré, à 

quelques pas plus loin me prouva que Les balles 
avaient porté, et qu'un des assassina au moins avait 
été grièvement blessé. 

— Un des assassins! Vous supposez donc qu'il y 
en avait plusieurs? 

Le jeune homme sourit avec finesse. 

— J'en suis sûr, dit-iL 

Et, posant un doigt sur sa bouche, en baissant ia 
roix: 

— Soyons prudents, ajouta-t-il, nous ne savons 
pas, Monsieur, qui ici peut nous entendre. 

— Je vous comprends, dit M. de Birague, en lui 
prenant la main, qui sait si nous ne sommes pas 
entourés de traîtres? 
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•— Ou d'espions, tout au moins* 
*— Vous savez quelque chose? 

— Non, mais j'en soupçonne beaucoup. 

— Vous êtes dévoué à votre maître? 

— À la vie et h la mort» 

— t J'aurai peut-être besoin de vouât 

— Je serai prêt. 

Pendant ce rapide colloque échangé entre les deux 
hommes, le Français, afin de ne pas causer à M. 
Colette une douleur trop grande lorsqu'il repren- 
drait connaissance, avait fait transporter, en usant 
de précautions extrêmes, les deux dames dans une 
chambre adjacente où deux lits avaient été à la hâte 
préparés pour elles; les matelas avaient été enlevés, 
puis M. Colette avait été couché sur un canapé dans 
le salon, 

M. de Birague quitta le Jeune secrétaire et s'ap- 
procha vivement du Français occupé à remplir en 
conscience ses devoirs de chirurgien. 

— Je puis disposer de vous, n'est-ce pas? lui dit-il. 

— Certes, s'écria- t- il vivement. Que faut-il faire? 

— D'abord me dire le moyen de rappeler mon ami 
à la vie. 

— Lui desserrer les dents, lui faire boire un cor- 
ûl%l, le frictionner, et, si l'évanouissement persiste, 
le saigner. 

— Bon, je suis capable de faire tout cela; merci, 
votre ordonnance sera suivie. 

Et se tournant vers Lucien Bornes qui se tenait 
immobile à rentrée du salon. 
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— Mon cher Darnes, lui dit-il, donnez, je vous 
prie, Tordre qu'on selle tout de ?uite deux chevaux 
de maître, d*ux fins coureurs, vous m'entendez, n'est- 
re pas, ajouta-t-il avec intention. 

— Oui, Monsieur, répondit le jeune homme qui 
sortit aussitôt 

— Quant à vous, mon ami, reprit M. de Birague 
en revenant au Français, vous le •oyez ,il $ a péril 
en la demeure, ainsi que nous disons, nous autres 
Français, vous me permettez de prendre le com- 
mandement de cette maison désolée. 

— Je le crois bien, réoondit-il en souriant, et de 
plus, je serai le premier à vous obéir. 

— Merci, je n'attendais pas moins de vous. J'ai 
un service à exiger de votre amitié. 

— Parlez. 

— Vous a:lez monter à cheval et vous rendre ven- 
tre à terre à Port-au-Prince; il faut que la police, 
soft prévenue de ce qui s'est passé ici cette nuit; 
vous ramènerez un médecin avec vous. Est-ce con- 
venu? 

— Pardieu! 

— Merci: surtout n'oubliez pas de prendre des 
armes. 

— Je n'aurai garde! je ne suiêipas disposa à me 
laisser tuer commo un hnin. 

— Ah! vous savez... * 

— Que c'est à voui et à moi que ©es misérable» 
en veulent surtout; pardieu! je l'ai deviné du pre- 
mier coup, interrompit-il en souriant, quoi qu'en di- 
tent Us nègropbiles européens qui ne se doutent 
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point de oa qu'est la race noire, noue sommes ici 
dans un pays de sauvages; mais n'ayez peur, je suis 
an vieux routier et j'en ai vu bien d'autres; je plains 
le premier qu: se mettra en travers de ma route. 

— Et moi aussi, dit M. de Biragurf^Ainsi c'est 
bien convenu, mon ami, vous allez ventre à terre à 
Port-au-Prince. 

— Et je ramène non seulement un médecin, mais 
enoore un agent supérieur de la police, si faire se 
peut 

— Ehl j*e n'y avais pas songé. 

— .C'est possible, cher Monsieur, mais je n'au* 
blie rien, moi; soyez tranquille, nous aurons raison 
de ces drôles. 

— Dieu le veuille, 

— Il ferait beau voir qu'il en fût autrement, dit 
le Français en visitant avec soin les canons de ses 
revolvers. 

— Les chevaux sont sellés, dit en rentrant le se- 
crétaire. 

— Bon voyage, ami, et revenez promptement, dit 
M. de Birague. 

Les deux hommes se serrèrent 1* main et le 
Français sortit. 

M. de Birague ouvrit son portefeuille, écrivit quel- 
ques mots au crayon sur une des pages blanches, la 
déchira, et la présentant à Dornès: 

— Mon cher Lucien, lui dit-li, vous, voyez en 
tjuaJie situation, nous sommes; malgré l'heure avan- 
cée de la nuit, i) faut qun vous partiez tout de suite 
pour Jérémie, où se trouve en ce moment M, &uvaiu 
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otoeile; M «*t important quMl soft mis te phi» toi 
possible au courant de ce qui s'est passé ici, mais 
dans certaines mesures cependant. Je n'ai pas besoin 
de vous recommander la prudence. 
' — Soye^StranquilIe, Monusieur, je ne lui dirai que 
&e qui sera nécessaire. Hélas I il sera instruit a^sez 
tôt du malheur qui lui est arrivé. 

— Bien. Vous m'avez compris ; maintenant, par? 
tez, et surtout, faites diligence, vous savez combien 
noua avons besoin d'un serviteur dévoué comme vous 
Pôtes, dans cette maison. 

— Avant trois heures, Je serai de retour* 

— Bon voyage, et en route. 

Le jeune homme donna. quelques autres ordres aux 
domestiques, pour leur recommander de faire bonne 
garde autour de la maison, afin d'éviter de nou- 
veaux malheurs, puis, après avoir vu partir le jeune 
secrétaire, il s'approcha doucement du canapé sur 
lequel le planteur était couché. 

En ce moment, M. Colette ouvrit les yeux comme 
un homme qui se réveille d'un profond sommeil; 
il était très pâle, ses yeux errèrent un instant au- 
tour de lui, comme s'il eût cherché quelqu'un qu'il 
espérait voir et qu'il ne découvrait pas; soudain, il 
se redressa,* et d'une voix creuse, avec un accent 
de menace: 

— Floréal Apollon? dit-il. 

— Personne ne l'a vu cette nuît, dit un noir qui 
était demeuré près de son maître. 

— En effet, reprit le jeune homme, que cette ob- 
servation rendait soudainement pensif pendant les 



fcM VAUBOVX 



sombres événements de cette dernier» heure, Je ne V*\ 
pas aperçu. 

M. Colette se leva en chancelant et l'appuyant sur 
l'épaule de son ami. 

— Ohl s'écria-t-il, c'est ce misérable qui a tout 
lait, vous l'aviez démasqué, Louis; j'en suis eon* 
vaincu, l'assassin est ce Floréal. 

— Qui m'appelle? dit le nègre en apparaissant 
ealme et sombre sur le seuil de la porte du salon. 

Les deux hommes reculèrent en frémissant de- 
vant ce spectre terrible au' ils semblaient* avoir évo- 
qué, et qui les couvrait d'un wyard d'une expression 
étrange et sinistre. 
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Il y eut un sMence de quelques teoondei. 

Machinalement, sans perdre le nègre du regard, 
M. de Birague se rapprocha de la table sur laquelle 
ses armes étaient posées. 

Floréal Apollon n'avait pas fait un pas en avant; 
les bras croisés sur sa poitrine, la tête haute» les 
/eux pleins d'éclairs, les lèvres crispées par un 
sourire ironique, il demeurait immobile à rentrée 
du salou, semblant défier ceux devant lesquels, i' 
riait si à l'improviste apparu. 

Ce fut lui qui, après un silence de quelques secon- 
des, reprit La parole. 

— Vous m'accusiez l\ mon absence, dit-ii d'une 
voix sourde et menaçante: me woici prêt à vous 
répondre; parlez, Messieurs. Mais d'abord, quel est 
mon srinto? 



■-* Voua ose?, 1« demander! Vrirria le j^uim homme, 
?0 laissant, malgré lui, emporter par l'indignation. 

— Monsieur de Birague, répondit froidement le 
nègre, en se tournant vers ie jeune homme et lui 
jetant un regard farouche, taisez- vous. Descendant 
de nos oppresseurs, vous n'êtes rien ici; je ne vous 
reconnais le droit d'élever la voix ni pour accuser, 
ni pour interroger; laissez, ajouta-t-ii avec amer- 
tume, laissez mon frère de lait, cet homme avec le- 
quel j'ai été élevé, qui m'aime et partage avec joie 
sa fortune avec moi, laissez-le, oubliant en un instant 
tous les liens qui nous attachent l'un à l'autre, de- 
vant tous m'aceuser d'assassinat, de rapt, de vol; que 
sais- je encore? Il est important que je sache ce 
qu'on me reproche, afin quts je puisse me détendre. 
Parlez, Joseph, me voici prêt à vous répondre. 

M. Colette fit un effort pour surmonter l'émotion 
qu'il éprouvait .et, affermissait sa voix que la dou- 
leur faisait trembler malgré lui, avec un accent de 
doux reproche: 

— Si je vous al accusé à tort, pardonnez-moi, 
Floréal, dit-il; mais quand tout à coup ont éclaté 
les événements» de cette nuit, tous mes amis, tous 
mes serviteurs, se sont pressés autour de moi avec 
l'empressement du dévouement le plus absolu; voua 
seul n'êtes pas venu, comme c'était votre devoir, 
vous placer à mes côtés pour me défendre, ou du 
moins pour m'aider à découvrir le? bandits qui se" 
sont lâchement introduit» ici pour remplir cette de- 
meure paisible de sang, de larmes et de deuil. i 

— C'est vrai, *** ne suis pa? venu, pf mon absence 
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« été mal interprétée. ft*est~ce pas? Tout 1* monde 
m*a accusé, et votre voix plus haut que celle dea 
autres, peut-être 

*~ — Je l'avoue, car plus que les autres j'avais foi 
en vous, Floréal. 

Le nègre ne répondit pas; il hocha la tête à deux 
*>u trois reprises, et baissant la tête sur sa poitrine, 
il demeura un instant silencieux. 

— Je vous pardonne, dit- il enfin d'une voix hau- 
taine; vous avez du sang des blancs dans les veines 
et cela vous rend prompt au soupçon. Non, je ne 
suis pas venu, c'est vrai, mais c'est parce que, pen- 
dant que vous vous désoliez ici comme des femmes 
faibles et sans courage, moi, n'écoutant que mon 
amitié pour vous, je m'étais tout d'abord, sans réflé- 
chir davantage, lancé à la poursuite des assassins. 

— Il serait vrai? s'écria M. Colette d'un air de 
doute. 

— Mensonge I dit le jeune homme avec énergie, car 
l'assassin c'est voua. 

— Moil répondit-il avec dédain; prenez garde, M. 
de Birague, car vous allez, dans une seconde, avoir 
la preuve du contraire. 

Il disparut un instant; mais presque aussitôt il 
reparut portant dans ses bras le cadavre d'un nègre ' 
enveloppé dans une couverture et dont le visage était 
caché par un masque fait d'une étoffe grossière et 
d'une couieur rougeâtre, 

— L'assassin, dit- il avec un accent de triomphe, 
l'assassin^ le voilà! C'est moi qui l'ai tué. 

Et, en prononçant ces paroles d'une voix ferme et 
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retentissante, il jeta le cadavre sur le plancher, avec 
june violence telle que le corps rebondit en produi- 
dant un bruit mat et sec. 

Le» deux hommes se regardèrent avec stupéfac- 
tion; ils ne savaient plus que penser. 

Floréal, se baissa et enlevant le masque posé sur 
le visage du cadavre: 

j — Regardez, reprit- il, connaissez- vous cet homme? 
1 — Louison! un de mes anciens et de mes plus 
fidèles serviteurs! s'écria M. Colette avec une surprise 
triste. 

i — Oui, Louison, fit en ricanant le nègre, ce ser- 
viteur dans lequel vous aviez une si complète con- 
fiance et qui vous trahissait; Louison, enfin, l'un 
des principaux chefs de la secte redoutée des Vau- 
doux£ 

* — Mon Dieu! murmura le planteur, cela est hor- 
rible: est-il possible que cet homme fût mon ennemi! 
M. de Birague demeurait silencieux; mais ses re- 
gards, rivés avec opiniâtreté sur les yeux sombres 
du nègre, semblaient vouloir plonger jusqu'au fond 
de sa^conscienee pour y découvrir la vérité. 

— Eh bienl reprit Floréal d'un air de défi, devant 
oet^e preuve irrécusable, en présence de ce cadavre 
étendu à vos pieds, continuerez-vous à m'accuser? 
Qserez-vous soutenir encore que je suis un assassin? 

— Oui! assassin! assassin, s'écria une voix stri- 
dente avec un éclat terrible * 

k cette accusation imprévue, un frisson agita le 
eorps du nè#re; son visage prit une expression ef- 
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frayante, et î! se retourna en proie à une terreur 

superstitieuse. , 

La porte communiquant à la pièce où les deux 
liâmes avaient été transportées, avait été laissée 
ouverte. 

Appuyée sur le ehambranle, le bras étendu comme 
pour maudire, le front livide et les regards étince- 
lants, se tenait Marthe, que ses cheveux en désordre, 
ses longs vêtements blancs et ensanglantés faisaient 
plutôt ressembler à un fantôme qu'à une créature 
humaine. 

— Ah! s'écria Floréal, en reculant avec horreur 
devant cette apparition terrible, les morts sortent-ils 
donc du 'tombeau? 

— Assassin I s'écria la jeune femme avec une éner- 
gie fébrile; ce cadavre, c'est toi, oui, c'est toi qui 
l'as faitl Tu as assassiné Louison, mon serviteur dé- 
voué, mon défenseur) 

Et bondissant en avant par un élan de tigre, elle 
saisit le noir par ses cheveux crépus et se mit à le 
secouer avec violence, en répétant d'une voix ner- 
veuse: 

— Mon enfant 1 misérable 1 Mon enfant que tu as 
enlevé 1 Rends-moi mon enfant! 

Le noir fut une seconde attéré par cette appari- 
tion imprévue, mais reprenant preaqu'aussitôt sa 
puissance sur lui-même: 

> — Tu vis donc encore! s'écria-t-iï en faisant un 
effort désespéré pour se débarrasser de l'étreinte 
de la jeune femme, mais sans y parvenir, tant la 



douleur décuplait !& forces de la malheureuse 
Eh bien, soit! je te tuerai une seconde fois! 

— Mon enfant! mon enfant! répétait-elle sans cesefe 

— Ton enfant, redemande-le aux Vaudoux aux* 
quels je rai donné, répondit-il avec un rieanerft&dl 
horrible; quant à toi, meurs! 

Et il leva le bras pour la poignarder. 

Mais une lutte désespérée, affreuse, indoteriptible, 
s'engagea alors entre l'assassin et la jeune femme. 

Marthe, dont le désespoir avait eentuplé les forces, 
déchirait le misérable des dents et des ongles, sans 
lâcher prise. 

Le planteur et le jeune homme, épouvantés par 
oette scène horrible, essayaient vainement de venir 
eh aide à la jeune femme; les deux ennemis, enla- 
cés comme deux serpents, allaient et venaient d'un 
bout à l'autre du salon, acharnés l'un contre l'au- 
tre, n'entendant plus, ne voyant plus, rugissant comme 
des bétes fauves et essayant de se donner la mort. 

— Mon enfantl mon enfant! répétait toujours la 
mère d'une voix sifflante, en redoublant ses efforts 
déjà prodigieux pour aveugler ou étrangler le misé- 
rable. 

— Tu mourras! hurlait celui-ci en essayant val* 
nement de se dégager. 

r Tout à coup les pieds du nègre s'embarrassèrent 
dans les vêtements du cadavre de Louison, étendu 
sut le parquet ; il trébucha, perdit pied et roula 
sur le sol* en entraînant la jeune femme dans sa 
chute. Mais presque aussitôt il se releva, et saisie* 
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Tant une hache courte qu'il portait sous %m habits: 

— .Enfin! s'éorfa-t-il. 

La malheureuse gisait évanouie sur le parquet le 
n^gre leva la hache avec un cri de triomphe. 
C'en était fait de la pauvre mère. 

Soudain, M. de Birague s'élança sur Floréal, un 
revolver de chaque main, tandis que le planteur sai- 
sissait l 1 assassin par derrière. 

Malgré sa vigueur athlétique, à cette double atta- 
que Floréal chancela. 

— Bas les armes, misérable! dit M* de Birague, 
en saisissant le nègre à la gorge; mais celui-ci se 
débarrassa par un mouvement brusque. 

— Jamais 1 hurla-t-il en grinçant des dents avec 
rage. 

— A moi! à moi! cria le planteur. 

On entendit les pas pressés des serviteur* qui ac- 
couraient au secours de leur maître. 

Floréal sembla hésiter, il se baissa et se ramassa 
*ur lui-même, le corps penché en avant, le regard 
fixe comme un tigre qui guette; tout à coup, par un 
mouvement violent, il fit rouler le planteur à dis 
pas sur le plancher et bondit, la hache levée, sui 
M. de Birague en poussant un féroce ricanement <i< 
triomphe. 

Le jeune homme évita le coup eu se jetant di 
côté et tira.- * 

Le nègre répondit à cette attaque par un effrayant 
éclat de rire, et il passa, rapide comme l'éclair, au 
milieu des serviteurs qui s'ésartèrant épouvantée et 
lui livrèrent passage. 



>, 
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M. de Birague m lança sur las traoes de l'assassin, 
U tira encore quatre coups de feu sur lui dans 
/obscurité, mais sans l'atteindre probablement, car 
il entendit un dernier cri de défi, et le galop précipité 
d'un cheval qai s'éloignait parvint jusqu'à son oreille* 

AI. de Birague rentra sombre et pensif dans la 
plantation. 

En pénétrant dans le salon, il s'arrêta en jetant 
un cri d'horreur à la vue du spectacle étrange et na- 
vrant qui s'offrit tout a coup à ses regards épou- 
vantés* 

Marthe, assise sur le corps du nègre assassiné par 
Floréal, le sourire sur les lèvres, les yeux baignés de 
larmes, chantait sur un air lent et monotone, *?'une 
voix douce et attendrissante qui faisait sangloter 
tous les assistants, une de ces naïves chansons créo- 
les que les nourrices de Saint-Domingue ont l'habi- 
tude de chanter aux enfants en les berçant pour les 
endormir. 

Le planteur, en proie à un sombre désespoir, age- 
nouillé près se sa sœur, jetait autour de lui des re- 
gards hébétés, tandis que de grosses larmes coulaient 
lentement de ses yeux brûlés par la fièvre. 

— Dieul Dieu! murmurait-il les lèvres serrée». 

— Courage, ami! lui dit le jeune homme en lui 
posant la main sur l'épaule: 

— Voyez 1 la malheureuse est foilel 

— Hélas L. 

Marthe chantait toujours. 

C'était un spectacle touchant et affreux è ta fois 
que celui de eetls jeune femme, d'une pâleur d'ivoire, 
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îonf les jmx seuls semblaient vfvre, quf assise, 
calme et souriante, sur ce cadavre hideux, chantait 
avec des modulations d'une harmonie surhumaine 
cette douce berceuse. 

Tout à coup, la jeune femme s'interrompit, un 
éclair illumina son regard: elle se leva droite, sem- 
bla un instant prêter l'oreille et, d'une voix étranglée 
par la douleur: 

— Mon enfant 1 obi mon enfant f cria-t-elle avec 
un râle d'agonie si affreux que tous les assistante 
frissonnèrent. 

Et par un dernier et suprême effort elle joignit 
te* mains fiomme pour une muette prière, leva les 
yeux au eie> et. tomba à la renverse sur le parquet, 
B&m essayer de se retenir. 

On s'élança à son secours. 

Elle était morte* 

La douleur l'avait tuée! 

— Marthe I ma sœurl s'écria le métis, mortel oh 
mon Dieul 

En ce moment un grand bruit se Ût entendre au 
dehors; l'hôte français du planteur revenait de Port- 
au-Prince: un médecin raccompagnait. 

Derrière lui entra un agent supérieur de la po- 
lice suivi d'un officier et d'une trentaine de soldats. 

Leurs vêtements souillés de boue et en désordre 
témoignaient, de la rapidité avec laquelle ils étaient 
venus de Port-au-Prince à la plantation de M. Jo- 
seph Colette. 
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;îf était quatre heures et àçinie du matin, le ciel 
nuançait de teîhtes azurées, le jour commençait 
*à paraître; le soleil déjà au-dessus de l'horizon 
lançait dans toutes lès directions ses gerbes d'or, 
frangées d'ocre, qui enlevaient au paysage l'aspect 
sinistre et sauvage que lui imprimaient les ténèbres, 
pour lui rendre son caractère grandiose et majes-. 
tueux. 

Les ^oiseaux s'éveillaient les uns après Jes autres 
sous la feuillée et commençaient à qui mieux mieux 
/•harmonieux concert que chaque matin, hymne cé- 
leste quiVélève vers le Créateur, ils chantent pour 
saluer le lever du soleil. 

Cette nature riante, calme, reposée, imposante dans 
sa majesté simple et sublime, formait un contraste 
douloureux avec l'aspect sombre et désolé de l'ha- 
bitation qui, pendant la nuit, avait été ai fata- 
lement le théâtre de scènes lugubres et sinistres. 
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L'employé de la police entra immédiatement an 
fonctions et une' enquête commença aussitôt sur les 
faits dont, pendant la nuit précédente, la plantation 
avait été le théâtre. 

Cette enquête, dirigée par M, Chauvelin, ragent 
supérieur de la police venu de Port-au-Prince, fut 
conduite d'abord avec vigueur. M. Chauvelin, homme 
instruit, intelligent et intègre, apporta dan* les re- 
cherches auxquelles il se livra une nneese et une 
impartialité remarquables. 

Son premier soin fut de soumettre à un interro- 
gatoire rigoureux tous les serviteurs dé la planta- 
tion, noirs ou hommes de couleur. 

Malheureusement tous ces gens, fort dévoués à 
leur maître pour la plupart, ne «avaient rien ou du 
moins fort peu de chose, et leurs dépositions ne 
jetèrent que très peu de lumière sur cette affaira 

mystérieuse, 

Il résulta de leurs dépositions que tous étaient 
depuis longtemps déjà retirés dans leure cases, qu'il* 
dormaient et qu'ils avaient été pris à Timproviste 
par ces événements affreux qu'ils ne savaient à quel 
motif attribuer, car ils ne connaissaient aucun enne- 
mi h leur maître qui était généralement aimé. 

(M. Chauvelin s'insforma alors avec une sollici- 
tude inquiète de l'état dans lequel se trouvait Ân- 
gèle, la plus jeune sœur du planteur, qui !a pre- 
mière avait été blessée. 

■Mlle Colette, bien que sa blessure fût assez grave, 
mais cependant pas autant que d'abord on Pavait 
redouté, lorsqu'elle sut qu'un agent supérieur de 
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<*. police se trouvait à la plantation, s'offrit d'etle- 
môme à donner tous les renseignements en son pou- 
voir pour diriger l'action de la justice. ^ 

La jeune fille ignorait la ihort de sa sœur .et 
l'enlèvement de sa petite nièce Marie; elle croyait 
avoir été seule victime de la rage des assassins. 
Son frère et M. de Birague, d'après les conseils du 
médecin, ne l'avaient pas instruite des événements 
épouvantables qui avaient suivi l'attentat dont elle 
avait été la victime, afin de ne pas aggraver la 
situation dans laquelle elle se trouvait. 

On introduisit M. Chauvelin dans la chambre à 
coucher de la blessée. , 

La jeune fille raconta naïvement la visite de la 
vieille Roséide Suméra, ce qui s'était passé entre 
celle-ci et sa sœur pendant les deux ou trois heures 
qu'elle était demeurée à la plantation; puis, en rou- 
gissant et en balbutiant un peu, elle rapporta corn- 
ment, après s'être déguisée, elle s'était rendue à 
la case de la négresse; enfin tout ce qui avait pré- 
cédé le coup de feu tiré sur elle, et si à l'improviste 
dans son propre salon, par un individu qu'elle n'avait 
fait qu'entrevoir et qu'il lui serait impossible de 
reconnaître. 

Pendant tout le temps que dura le récit de U 
jeune fille, M. Ghauvelin, les yeux fixés sur elle, de- 
meura calme et froid, en apparence, mais gravant 
soigneusement dans sa mémoire tout ce qu'il en- 
tendait. 

Lorsqu'elle se tut, il la regarda attentivement pen- 
dant une ou deux minutes. 
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— Kst-oe We» tout, Mademoiselle, lui demanda- 
Ull enfin, n*ave*-vous rien à ajouter? 

— Rien, Monsieur, répondit-elle de «a voix doue? 
«I harmonieusement timbrée, 

— Je désirerais voua adresser quelques ques- 
tions; vous sentes-vous aases forte, Mademoiselle, 
pour prolonger cet entretien de dix minutes ou d'un 
quart d'heure encore? 

— Parles, Monsieur, je voue répondrai, reprit- 
«He. 

Son fftre lui présent* un verre dans lequel se 
trouvait une potion calmante ordonnée par le mé- 
decin; elle but et rendit te verre en souriant 

<— Je vous demande pardon, tout de bon, Made- 
moiselle, reprit M. Ghauvelin avee un certain em- 
barras, des questions que mon devoir m'oblige à 
«eus adresser; d'ailleurs, je vous le répète, vous 
libre de ne pas répondre. 

*— J'attends oes questions, Monsieur. 

«~ A votre connaissance, Mademoiselle, «ves^vous 
ennemis? 

— Des ennemis? fit-elle avec surprise. 

— Je m'explique, Mademoiselle. Croyes-vous que, 
homme ou femme ou enfant môme, quelqu'un puisse 
vous haïr? 

Un sourire angélique éclaira le visage pâle de la 
Jeune fille. 

— Comment cela serait-il possible? dit-elle, je 
n'ai jamais, qw« je sache, Monsieur, fait de mal è 
personne. 
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L'agent de la police de sûreté hooha la tête a phi- 
«leurs reprisée. ** 

— Voue êtes bonne, Mademoiselle, vous l'êtes trop 
ïïême; car tous ceux qui ont le bonheur de vous 
approcher, nécessiteux, infirmes ou malades, sont 
immédiatement secourus par vous et comblés de vos 
bienfaits. Bien des douleurs ont été changées en joies: 
bien des larmes essuyées par vous, je le sais dcpuii 
longtemps, Les noirs, dans leur langage naïf, voui 
nomment avec raison, ïa Vierge de la Consolation: 
Us vous aiment et vous admirent 

— Eh bien? murmura- t-eUe toute rougissante de 
ces éloges, 

— Eh bien, reprit-il froidement, voilà pourquoi 
je vous demande, Mademoiselle, ai vous vous con- 
naissez des ennemis; car, bonne comme vous Fêtes, 
vous devez en avoir beaucoup. 

A ces mots qui renfermaient pour elle un étrange 
paradoxe, la jeune fille regarda M. Chauvelin d'un 
ai; étonné, 

— Je ne voua comprends pas. Monsieur, dit-#Ue, 
en souriant avec candeur. 

— Mon Dieu, Mademoiselle, je ne sais vraiment 
comment m'expliquer, ma mission est- extrêmement 
difficile à remplir, et pour me faire comprendre, je 
aie vois, malgré moi, forcé de toucher à vos plus 
shères illusions. 

Et, en parlant ainsi, M. Chauvelin, réellement em~ 
>arrassé, promenait son regard anxieux sur les deux 
hommes debout auprès de luit comme pour tonlorer 
\mv aasistanaa* 
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M* de Birague comprit la prière omette de rem- 
ployé de la police» il s'approcha doucement du lit et* 
prenant dans les siennes une des mains moites de la 
jeune fille: 

— Je suis le fiancé de Mlle Colette; ce qu'un autre 
ne pourrait faire, je puis le tenter, si vous me le 
permette!» Monsieur, je prendrai sur moi de lui ex- 
pliquer vos paroles, dit-il en saluant avee politesse. 

— Vous préveaei mon désir, Monsieur, répondtf 
ragent avec un gracieux sourire : nul mieux que vous 
ne saurait traduire oonvenabJMMttl ma pensée k ma- 
demoiselle. 

— Ma ehère Angèie, reprit alors M. de Birague, 
les paroles de monsieur, bien obscures et bien incom- 
préhensibles pour vous en apparence, sont cepen- 
dant bien simples et bien faciles a expliquer. La nature 
humaine, lorsque le voile qui épaissit son intelligence 
n'est pas déchiré par l'instruction, ce flambeau divin 
qui seul peut éclairer les ténèbres de l'esprit de Pnom, 
me et amollir son cœur, en lui révélant la différence 
qu'il existe entre le bien et le mal, est, par une dis- 
position fatale de son organisation, essentiellement 
mauvaise. Ainsi le bien que l'on fait à certains êtres 
ignorants et viciés par la misère, allume dans leur 
oftur, au lieu de la reconnaissance que l'on est en 
droit d'espérer, l'ingratitude, l'envie et la haine. Ces 
gens se t^ep lient sur eux-mêmes, se sentent froissés, 
ils reçoivent les bienfaits comme des insultes; ils sont 
humiliés éê ta dette qu'ils contractent et n'ont plus 
fu'un <Hetoi m venger 4» leurs bienfait enta. 
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*~ Oh! murmura la jeune fille avec tristesse, cela 
est-il donc possible! 

— Cela n'est pas général, heureusement, reprit vi- 
vement M. de Birague, il y a gçâce à Dieu, de nom- 
breuses exceptions à cette règle. Cependant, ma chère 
Angèle, je suis contraint de vous avouer que ces 
exceptions se rencontrent rarement, surtout parmi les 
noirs et les hommes de couleur de la basse classe, — 
dont l'esprit» atrophié par l'ignorance et la misère, et 
abruti par les stupides superstitions venues d'Afrique, 
— ne sont chrétiens que des lèvres, ne pratiquent pas, 
par conséquent, les douces maximes de notre religion 
toute d'amour, qu'ils ignorent, et sont en réalité livrés 
à des croyances absurdes qui leur sont prôchées par 
leurs sorciers, et dont la haine, Ternie et la vengeance, 
ces t/'Ois fauves passions des ràee&vsauvages, forment 
la base. Me comprenez- vous, ma chère Angèle? 

— Oui, fit-elle en souriant tristement» oui, je vous 
comprends, mon ami. 

— Or, ceci posé, reprit-il avec une certaine insis- 
tance, pensez-vous, ma chère Angèle, que parmi les 
noirs, je veut dire non seulement ceux que vous 
avez si souvent secourus, mais encore ceux qui par 
leur position, soit dans la plantation de votre frère, 
soit à cause de certaines relations dans le voisinage, 
se sont le plus souvent trouvés en rapports directs 
avec vous, pensez-vous, dis- je, avoir des ennemis? 

La jeune fille, dont le visage avait pendant cet en- 
tretien pris une légère teinte rosée, devint tout h 
coup d'une lividité effrayante. 

Mon Dieu! s'éoria M. de Birague, effrayé de ce 



change ment subit, qu'aves-done. Aogêîe, mr hmhi 
Irae, vous perd et connaissance? 

— Ce n'est rien, répondit-elte d'une voix faible 
it à peine articulée^ je me sens mieux; merci, mon 
cher Louis; mais vos paroles ont fait luire une lu- 
mière affreuse dans mon esprit. Je n'ose prononcer les 
noms qui errent sur mes lèvres, ajouta-t-elle en 
jetant sur son frère, immobile et pâle auprès d'elle, un 
regard d'une expression singulière. 

— Ne crains pas de m'affliger, Angèle, dit le plan- 
teur, ces noms je dois les connaître. Le premier n'est- 
il pas celui de mon frère de lait, de Floréa) Apollon? 

— Oui, mon frère, je ne sais pourquoi cet homme, 
me fait peur. 

— Je le sais, moi, murmura le métis, dont le regard 
étincela. 

— Chaque fois que le hasard me fait le rencontrer, 
il me tient un langage étrange. 

— Oui, oui, et le second qui est-il? parle eans 
crainte, pauvre chère enfant» 

— Le second, reprit Mlle Colette, est un pauvre 
misérable que j'ai trouvé un jour mourant de faim 
sur le seuil de notre porte et que j'ai secouru. 

— Congo Pelle? 

— Lui-même, sien frère; et puis... et puis ma 
nourrice. 

— Roséide Suméra, la misérable 1 Cette affreuse 
créature à laquelle nous avons donné tout ce qu'elle 
possède en ce moment et chez laquelle cette nuit 
même j'ai failli être assaasiné, répondit-il d'une vote 
eomtm* 
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*- Ool» «lie, mon frère, murmura faiblement ta 
jeune fille. 

— Pardonnei-moi de vous adresser cette ques- 
tion, vous n'avez reconnu aucun dee hommes qui 
se trouvaient en même temps que voua ebes cette 
femme, mademoiselle? demanda l'agent 

— Aucun, non monsieur. 

— Je vous réméré ie, mademoiselle, ait ragent de la 
police de sûreté en se levant pour prendre congé, je 

voue importunerai pas plus longtemps. Dieu veuille 
voua «oyez bientôt remise dé votre blessure. 

H salua respectueusement Mlle Angèle Colette et 
itrtit, suivi du frère et du fiancé de la jeune fille 
fui» fatiguée par cette longue conversation, éprouvait 
M impérieux besoin de prendre enfin quelques heures 

4tf»poa. * 

— Kb bien? demande le planteur, lorsque les trois 
ém milices se retrouvèrent dans la chambre 



— Tout cela est fort grave, répondit M. Chauvelfc 
Mi air soucieux. 
Bt, avisant le capitaine qi \ fumait tranquillemeiil 

m cigare en se promenant 1e long en large sou* 
1* péristyle de la case : 

— Capitaine, lui dit-il, envsyea quatre hommes 
commandés par un officier sur k\ route de Léogane, 
à vingt mètres à peu près de l'entrée de la ville, à 
la case d'un* certaine Roseïde Suméra. Cette femme 
sera mise en eUt d'arrestation et immédiatement con- 
duite ici, ainsi que tous le» individu», quel* qu'ils 
»oi*Dt, que vou» trouvare» che» eUm 
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capitaine jeta son cigare et s'éloigna aussitôt. 
•— Veuille», Monsieur, continua l'agent en s'adres- 
sant au planteur, faire appeler le nommé Congé Pelle: 
|e veux l'interroger séance tenante. 

— Congo Pelle a quitté furtivement l'habitation 
nier au coucher du soleil, Monsieur; depuis lors il 
n'a plua reparu» je soupçonne ce misérable, non seule* 
ment d'être de connivence avec Floréal Apollon, 
dont il est l'âme damnée, mais encore de s'être enfui 
avec lui. 

*— C'est probable, en effet. Hum! hum! répéta-t-il 
à deux reprises, en ht*hant la tête d'un air pensif; 
tout cela est sérieux, fort sérieux, sur ma parole. Où 
est le cadavre du nègre qui a été tué? 

— Là, dans ce salon, monsieur. Tel il a été jeté 
par Floréal Apollon, tel il est resté. J'ai défendu que 
nul ne le touche avant que vous l'ayez examiné. 

— Vous avez fort bien fait monsieur: oonduisez- 
moi, je vous prie. 

Ils entrèrent dans le salon. 

Le cadavre du malheureux serviteur gltalft *ur le 
parquet, ainsi que l'avait dit le planteur, à la place 
même où Floréal l'avait si brutalement jeté; son 
masque dénoué était auprès de lui. 

En l'apercevant, le délégué de la police secrète ne 
put retenir un geste d'effroi; et poussa un cri de 
surprise. 

— Qu'avez- vous donc, monsieur? demanda le plan- 
teur avec une sollicitude inquiète. * 

— Quel est ce masque rouge? s'écria M. Chauve- 
Hn, sans répondre à la question qui lui était adressée. 
Cet homme est-il donc un Vaudou? 



w* 



LftS VAITOOUX 

manqua «ont à coup des quatre pied* à la fois, et 

lança son cavalier par-de3sus 9a tôte. 

Celui-ci, qui paraissait ne pas avoir été blessé 
dans sa chute, se releva d'un bond et en poussant des 
éclats de rire nerveux, entre mêlés de chants, de 
cris et de mots sans suites, il se mit aussitôt à danser 
et à gambader en tournant sur lni~méme, comme un 
être privé de raison. 

Sur un signe du planteur, les domestique s'étaient 
élancés pour s'emparer du pauvre fou; mais tout a 
coup il se rejetèrent en arrière en poussant des cris 
d'effroi. 

— Mon Dfeuf s*éeria le piaatMr avec épouvante, 
Lucien Dornèsf 

C'était en effet le malheureos Jeu* homme qui, 
quelques heures auparavant, était parti pour Jé- 
rémie. 

Que «'était-il passé? Quel évéaemtt sinistre l'avait 
réduit à cet état affreux? 

Cependant l'infortuné continuait ses gambades fu- 
rieuses, riant, chantant et jetant parfois des cris de 
douleurs effroj'ables ressemblant à des râles d'agonie. 

On s'aperçut alors qu'une couleuvre de. l'espèce la 
plus dangereuse était «-mi roulée autour de son cou. 

— Voyez, murmura M. Chauvelin à l'oreille du 
planteur, cet homme est perdu; cette couleuvre est la 
couleuvre sacrée des Vaudouxî 

Soudain le jeune homme poussa deux ou trois 
cris bizarres, arracha d'un geste violent la couleuvre, 
et, la brandissant autour de sa tête, il la lança loin de 
lui» au milieu de la foule épouvantée des serviteurs, 
puis, il prit son élan, et bondissant comme une bote 
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fauve, f] *e précipita dan» un étang» éloigné ue dix pas 
an plus de l'habitation. 

— Sauvons-le! sauvons-lei s'écria le planteur ave* 
désespoir, mon Dieul le malheureux est fout il vf. 
périr. 

Et ne songeant qu'au pauvre insensé en danger d 
mourir si misérablement, il se débarrassa h la hâi 
les vêtements qui le gênaient, et plongea résolu- 
ment à la place même où le jeune homme avait dis- 
paru. 

Il y eut un frémissement d'horreur et ée pitié 
parmi les assistants. 

Les domestiques, rappelés à leur devoir par le 
dévouement de leur maître, se pressèrent en foule 
sur les bords de l'étang, afin d'être prêts à tout évé- 
nement et lui porter secours. 

L'eau bouillonnait et formait des cercles immen- 
ses qui allaient toujours en s'élargissant à l'endroit 
où les deux hommes avaient plongé, mais rien ne 
remontait à la surface. 

L'anxiété était terrible, un silence de mort planait 
sur cette foule terrifiée; enfin, au bout de trois ou 
quatre minutes, un homme reparut au-dessus d* 
l'eau. 

Cet homme était M. Colette. 

Il tenait pressé contre sa poitrine le corps inanimé 
flasque et inerte du pauvre Lucien Dornès. 

M. de Birague, aidé par quelques domestiques, réus- 
sit à le retirer de l'eau, ainsi que son kurd fardeau 
H le déposa sur l'herbe. 

Le planteur, h demi évanoui, à cause sans douta 
|e 1$ lutte acharnée qu'H avait été forcé de août&ai^ 
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— Non, monsieur; c'était au contraire un honnêU 
et dévoué serviteur. 

— Mais ce masque, que signifie-t-ilt 

— Il m'est impossible de vous répondre catégo- 
riquement à ce sujet, monsieur; mais je suppose que 
Floréal Apollon en a affublé sa victime dans 1« 
but de la faire passer à nos yeux pour Vaudou. 

Il se produisit alors un fait étrange et qui pouvait 
donner fort à réfléchir aux gens les plus déainM 
ressés. 

Toute Ténergie première de M. Chauvelin semblait 
l'avoir subitement abandonné; il balbutiait; ses traits 
étaient décomposés par la crainte, et ses regards 
erraient autour de lui, comme s'il eût redouté de 
voir tout à coup apparaître devant lui quelque mons- 
tre redoutable. 

— Des Vaudouxl murmura-t-il d'une voix basse 
et inarticulée, a l'accent de laquelle il était impossible 
de se méprendre. Mon Dieul est-ce donc aux Vaudoux 
que nous avons affaire I 

Il avait peur I 

En ce moment, de grands cris se firent entendre 
devant la maison; les trois hommes, redoutant un 
nouveau malheur, se' précipitèrent au dehors. 

Un cheval, blanc d'écume, lancé à toute bride, ac- 
courait avec une rapidité vertigineuse par l'avenue 
des Tamarins. 

Sur ce cheval un homme entièrement nu faisait 
jes contorsions étranges et se livrait à une jrymnas* 
tique effrayante. ^ 

En arrivant à quelques pas de la oase, le cheval 
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entre deux eaux, eontre l'homme qu'il voulait sauver, 
demeura quelques instants sans mouvement, pâle, les 
yeux fermés, insensible en apparence aux soins qu'on 
lui prodiguait. 

Lucien Dornès était mort. 

Enfin, au bout d'une dizaine de minutes, m. ?osepn 
Colette rouvrit les yeux, se leva, et, appuyé sur le 
bras de son ami, il s'éloigna à pas lents, après avoir 
jeté un dernier regard d'affection au cadavre étendu 
k ses pieds. 

— Monsieur, dit l'agent de la police secrète en 
«'approchant avec précipitation du planteur, les évé- 
nements qui se passent 'ci sont d'une nature telle- 
ment étrange que je suis forcé, à mon grand regret, 
de vous quitter immédiatement pour faire mon rap- 
port au président de la République. 

— Allez, monsieur, répondit M. Colette avec un »ou- 
rire triste, empreint d'une amertume secrète et en 
•e laissant tomber, accablé de fatigue et de douleur, 
sur un canapé. En effet, de quel secours pourriez- 
vous nous être ici? 

— Dans quelques heures je serai de retour de Port- 
au-Prince, je vous le jure sur l'honneur, monsieur, 
reprit l'agent, qui comprit la portée de ce reproche 
indirect et intérieurement honteux de sa conduite» 
dont il comprenait toute la lâcheté. 

• Le planteur lui fit un léger signe de tète sans ré- 
pondre. 

L'agent sortit précipitamment. 

Dix minutes plus tard, il galopait sur îa rama ae 
Port-au-Prince, escorté par une vingtaine de cava- 
liers. 



La m«U des Vatttoux. 



La faite honteuse de l'agent de la police de sûreté, 
la lâcheté apparente avec laquelle, au mépris de 
tous ses devoirs, il avait abandonné son poste, dans 
la situation critique où se trouvait l'habitation de 
M. Colette, exigent que nous donnions ici quelques 
détails qui, sans complètement justifier la conduite 
de ce fonctionnaire public, le feront sans doute appa- 
raître sous un jour moins défavorable aux yeux du 
lecteur, en expliquant, en quelques mots, ce que c'est 
que cette redoutable association des Vaudoux, dont 
le nom seul, aux Antilles et môme dans une partie de 
V Amérique septentrionale, glace de terreur les plus 
braves. 

D'ailleurs la façon dont le gouvernement haïtien 
a conduit le procès qui nous occupe, la timidité inqua- 
lifiable qu'il a montrée dans les débats de cette hi- 
deuse affaire, le soin avec lequel on a défendu aux 
juges de poser anx accusés aucune question qui 
leur permît de saisir les ramiûeations immenses de 
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répouvanfoaie réseau qui enserre Haltf, montrent 
jusqu'à quel point les Vaudoux, dont les poisons sa* 
vent atteindre partout à coup sûr, inspirent d'épou- 
vante, môme aux chefs du pouvoir. 

Il est te3»ps, à notre avis, que la vérité se fasse 
enfin sur un pays où un fétichisme aussi horrible 
est possible et dans leauel la civilisation produit 
de si étranges résultats. 

Nul, plus que nous, n'est partisan de l'émanci- 
pation des noirs et de l'abolition de l'esclavage; maia 
pendant le cours de nos longs voyages, nous avons 
vu les nègres de près, nous avons presque vécu prèa 
d'eux et surtout avec eux, aussi bien souvent après 
les avoir étudiée longtemps avec Ja plus grande im- 
partialité, nous nous sommes demandé si cette race 
malheureuse était réellement mûre £tour une émanci- 
pation en masse, et toujours nous nous sommes répon- 
du non» 

Il faut instruire, moraliser, éclairer d'abord les 
noirs r la liberté sera \n conséquence logique de ces 
progrès intellectuels. 

Sans instruction et sans morale, il n'y a pas d'éman- 
cipation possible, parce que le noir est alors inca- 
pable d'en comprendre et d'en apprécier les bienfaits. 

Nous avons vu la république de Libéria, fondée 
par les Etats-Unis et dont les habitants, tous nègres 
émancipés, vendent sans ie moindre scrupule leurs 
congénères aux négriers européens, et cel# au vu et au 
«u du monde entier* 

Libéria e*t ainsi riav&î^ nu (îomptofr de imite l 



13* VÀUUOUX »1 

Ses fondateurs ne s'attendaient probablement pas à 

ce résultat. 

Les Haïtiens sont libres depuis bientôt un siècle; 
rçuel profit ont-ils tiré de oette liberté? quel résultat 
ont- ils obtenu? 

fîhez eux, à quelques rares exceptions près, l'in- 
struction est nulle, les liens de famille sans force, le 
sens moral fait complètement défaut. 

Aussi nous le répétons, c:\r telle est notre conv - 
lion immuable, la seule émancipation possible pout* 
la race noire est l'émancipation graduée, c'est-à-dire 
basée sur l'instruction des libérés; alors, mais alors 
seulement, les nègres prendront, dans la grande 
famille humaine, place à côté des autres race». 

Les Vaudoux sont répandus en grand nombre dans 
tous les anciens Etats à esclaves des Etats-Unis ds 
l'Amérique du Nord, et particulièrement au Texas et 
à la Louisiane. 

A la Nouvelle-Orléans, il y a quelques années, 
peut-être même encore aujourd'hui, leur existence 
était parfaitement connue de la police, qui fermait 
complaisamment les yeux sur leurs méfaits 

Peut-être en avait-elle peur? 

Mais c'est à Saint-Domingue, dans la partie an- 
ciennement française et qui forme la république 
d'Haïti, que les Vaudoux sont les plus nombreux et 
semblent avoir, pour ainsi dire, établi leur quartier 
général. 

MM. l'abbé Domeneeh, Alexandre Bonneau, Drouin 
de Bercy, Aidouin, Moreau de Saint-Méry, ont écrit 
*ur ce fétichisme odieux des articles remarauables. 
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trop peu lus en France, articles dans lesquels noug 
puiserons à pleines mains; et en y joignant no? 
observations particulières, nous essayerons de faire 
enfin connaître cette secte étrange, qui compte parmi 
ses adeptes non seulement des noirs et des hommes 
de couleur, mais encore monstruosité inexplicable des 
blancs, dont quelques-uns mêmes occupent dans la 
société des positions très élevées, 

La secte des Vaudoux est originaire d'Afrique. 

Elle fut, dit-on, sans qu'il soit possible de préciser 
exactement l'époque, introduite dans l'île d'Haïti par 
les bradas ou Ardrah, nation de la côte de Bénin, 
entre le eours inférieur du OueUon et du Dot*. 

Cette secte existe encore, en effet, parmi les nations 
de la côte de Bénin et particulièrement dans les 
pays des Aradas et de Juidah. 

Quel est le but véritable que te proposent les 
Vaudoux? 

On n'a pu enoore s'en rendre compte, mais ce 
qu'on sait bien, c'est que les Vaudoux ont pour mo- 
biles principaux l'intérêt, la cupidité et la vengeance. 

Ils possèdent des connaissance approfondies sur 
& propriétés de quelques plantes, la plupart incon- 
nues des savants eux-mêmes; ils font avec une habi- 
leté extrême des parfums et des poisons qui laissent 
bien loin derrière eux le célèbre poison des Borgia, 
et dont lès effets sont très divers et toujours très 
redoutables. 

Les uns tuent lentement, d'autres comme la foudre; 
d'autres attaquent la raison à différents degrés ou 
la détruisent absolument : ils connaissent aussi les 
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antidotes particuuer* qui en neutralisent immédia - 
^ment les effets. 
Ils possèdent des secrets qui étonnent, mais qu'il 

^rait aussi déraisonnable de nier sans preuve, que 

.'admettre sans examen. 

Le mot Vaudou, d'après M. À. Bonneau, vient, 
ilon toute apparence du mot Dou, qui signifie pays 
yhez plusieurs populations de la côte occidentale de 
T Afrique, et du mot Sau qui veut dire Serpent; de 
sorte que Vau-dou serait une corruption de Sau-dou t 
serpent du pays, serpent du pays natal. Cette défini- 
tion ingénieuse pourrait être d'autant plus vraie que 
le culte du serpent est un des traits caractéristique 
de la secte. 

A Haïti, le -mot Vaudou est è la fois le nom de 
l'institution, des adeptes et de la divinité qu'ils 
adorent. 

Cette divinité, être mystérieux et multiple qui 
connaît le passé, le présent et l'avenir, et dont Y in- 
fluence s'étend sur toutes les choses de ce monde, a 
pour symbole la couleuvre, si toutefois elle n'est pas 
la couleuvre elle-même. 

Le Dieu révèle ses volontés souveraines et ses 
oracles par l'intermédiaire d'un grand-prêtre, élu à 
vie, décoré du nom de papa Vaudou ou de roi, et 
d'une prophétesse qui appelée maman Vaudou ou 
reine. 

L'un et l'autre, objet d'un superstitieux respect, 
exercent sur tous les membres de la secte une autorité 
sans bornes. 

L'association des Vaudoux est une espèce de franc- 
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maçonnerie ou plutôt d>e Sainte Vehme, «h ^mble 
avjir emprunté une pur lie de* son organisation an 
Purrdh, association africaine de ]a côte occidentale. 

Comme le Purrak, îe Vaudou Repose sur uni secret 
inviolable, il tient son fis semblée pendant la nuit, 
au sem des forêts ou dans les maisons écartées, fait 
trembler des populations entières et a partout des* 
agents, quâ tsur l'ordre des chefs font disparaître par 
le fer, le poison ou l'enlèvement, toutes les personnes 
quelles qu'elles soient, dont on a intérêt à se débar- 
rasser. 

Avant la guerre de l'indépendance, 'le sauvage re- 
frain des Vaudoux, refirain que nous donnerons plus 
-bats, faisait au loin tremMer les planteurs de Saint- 
Domingue. 

Lorsqu'ils renbendaient retentir dans les ptlaines ou 
routier d'échos en échos dans les marnes ou dans les 
forêts, ils préparaient leurs armes ; quelques bandes 
d'esclaves étaient en insurrection. 

Plus tard les noirs incendiaient tes habitations et 
marcihaient au combat contre les bataillons français 
en chantant, ou plutôt en huilant cette Marseillaise 
africaine. 

Aujourd'hui, c'est contre les hommes de couleur que 
le Vaudou a tourné toutes ses forces. 

Les cheifs de cette secte pourraient donc, si le gou- 
vernement haïtien n'y prend garde, peser un jour 
donné, d'un grand poids sur la politique du pays, 
surtout depuis que TEmpereur Souiou<fue, un des 
adeptes les plus fervente de ce fétichisme hkieux. 
après s'en être déparé hautement le protecteur; lui 



a parmi* de l'organiser solidenmt «I d'étendre mi 
ramifications, qui couvrent maintenant nie tout en- 
tier^ 

U est avéré que, pendant l'accomplissement de leurs 
rites étanges, ritea que noue aurons l'occasion da 
décrire bientôt, les Vaudoux boivent du sang av«*c 
déliée, avee passion, s'acharnant à sucer le sang aui 
•'échappe en bouillonnant de la plaie béante de la 
victime immolée, pendant que ranimai éventré se tord 
•I te débat dam le» convulsions d'une longue agonie. 

Ose miaérabiee ne lâchent prise* qu'après s'ôtrs 
gorgé de oe sang fumeux, jusqu'au point de tomber 
ivres morts sur le corps de la victime. 

Cette horrible coutume de boire du sajig appar * 
tient à la NigrKie tout entière, et a été importée d« 
l'Afrique. 

Le sang; aux jneux des noire, a des vertus magiques 
et curatives d'une efficacité puissante. 

A l'époque où Tannée se renouvelle, ceux d'Haïti 
se teignent souvent dans le sang; afin de conjurer les 
maladies. 

Certa&s philanthropes constatent à ee sujet avec 
tm à-propos qui fait honneur à la science, que cette 
superstition a régné sur les races européennes, com- 
me sur les populations soudaniennes et qu'a Rome, 
lee TaurohoUê et les CréoboUê ont été pratiqués! 
jusqu'à la chute du paganisme. 

Nous nous plaisons à croire pour l'honneur de es* 
savants philanthropes que le sang que buvaient les 
Romains et dans lequel *te se baignaient n'était pas 
du sang humain. 
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N'importe, c'est une belle chose que la science, 
grâce à elle, tout peut non seulement expliquer, mais 
encore innocenter tout. 

Le gouvernement haïtien a sévi à plusieurs reprises 
contre les Vaudoux; Toussa int-Louverture les pour- 
suivit; Dessalines les chassa comme des bêtes fauves, 
les massacrant impitoyablement lorsqu'il pouvait les 
atteindre. 

Nous ferons observer que, chaque fois que Ton jugea 
à propos d'user de rigueurs envers cette secte, ce fut 
toujours pour des motifs politiques, parce que lea 
Vaudoux favorisaient ou essayaient de favoriser un 
compétiteur contre un autre, ou tentaient de ren- 
verser le pouvoir établi, pour y substituer une déma- 
gogie sanguinaire. 

Mais tant qu'ils se bornèrent à exercer à huis- 
clos leurs sorcelleries et leurs rapines, la justice 
jugea toujours prudent de feindre d'ignorer oe qui 
se passait. 

Il ne fallut rien moins que les horribles attentats 
que nous avons entrepris de raconter, et qui éclatèrent 
->omme un coup de foudre sur la population haïtienne 
épouvantée, pour que le gouvernement, se décidât en- 
fin k ouvrir les yeux et à punir les coupables, a 

Et cela non seulement & cause de la terreur uni- 
verselle que ces sectaire impies inspirent à toutes 
les classes de la société, mais encore parce que le 
gouvernement est contraint de s'avouer so& impuis- 
sance à détruire le mal dans sa racine, 

Voilà quelle est la secte des Vaudous. 

Nous prions le lecteur de noue pardonner teë détails 
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un peu long* dans lesquels nous sommes enirts, 

ils sont indispensables pour l'intelligence des fait» 

qui vont suivre. 

Ceci dit et posé, nous reprendrons notre récit af 
point où nous avons été contraint de l'interrompis 

Ainsi que M. Chauve! in l'avait promis, le soir mérott 
à la surprise générale des habitants de la plantation, 
qui ne comptaient plus te revoir, il revint de PorUao» 
Prince, 

L'agent de la police de sûreté procéda immédiate» 
ment, avec un empressement feint ou réel, 4 la r#» 
cherche des coupables; mais ses efforts ne furent 
paa couronnés de succès: aucun des individus soup- 
çonnés ne tomba entre ses mains. 

Les soldats envoyés h la case de maman Roséldt 
étaient revenus sans la ramener; la vielle négresss 
avait disparu, et, à la place de son ajoupa, ils n'avaient 
plus trouvé qu'un monceau de cendres. Quant à 11 
vieille «lie s'était sans doute réfugiée dans les moratfc 

M. Duvauchalle, prévenu par un second émissaire 
était arrivé de Jérémie une heure avant le ceuoJbsr àm 
soleil. 

M. Jules Duvauchelle était un homme de trente-sti 
ans, aux traits énergiques et au caractère déterminé! 
il adorait sa femme et sa Aile. 

Tout le monde s'attendait aux éclats d'une douleu* 
terrible lorsqu'il se trouverait en face du cadavrs 
Je sa femme. Il n'en fut rien. 

M. Duvauchelle ne jeta pas un cri, ne proféra pat 
ïine plainte, ne versa pas une lanse; son visags 
semblait de marbre. 

JBend&ot une nuit tout onUôi* il demeura stienoieua 

â 



9B LES VÀUD0U3C. 

et immobile au chevet de sa femme expiré*, tenant/ 
ses mains dans les siennes et les yeux fixés sur elle, 
sans qu'il détournât une seconde ses regards. 

Au lever du soleil, il imprima un baiser ardent 
sur les lèvres de la morte, l'ensevelit de ses propres 
mains, sans vouloir accepter aucun aide étranger, 
et, ce dernier et suf i'-'iph devoir accompli, il ouvrit 
les portes au cierge «tui venait prier pour l'âme de 
la malheureuse femme. 

Le coui-age de M, Devauchelle ne se démentit pas 
an instant; il conduisit le deuil, marchant seul et 
calme en apparence à la tête du cortège, il vit d'un 
œil sec murer la porte du caveau; puis, après avoir 
congédié d'un geste les assistants, qui se retirèrent 
mornes et* silencieux, il s'agenouilla sui la terre, et, 
pendant une heure au moins, il demeura la tète dans 
ses mains. 

Quel orage devait gronder dans les profondeurs 
secrètes de cette âme brisée par la douleur? 

Enfin, il se releva et jeta un cri d'appeL 

Un cavalier parut, tenant un cheval en bride. 

M. Duvaucnelle se mit en selle, couvrit d'un dernier 
regard la tombe de celle qu'il avait tanl aimée, et, 
enfonçant les éperons dans les flancs du cheval, qui 
hennit de douleur, il partit à fond de train et disparut 
presque aussitôt dans les méandres de la route, suivi 
j)ar 3on domestique, jeune noir d'une vingtaine d'an- 
aées, qui, moins stoïque que son maître, pleurait a 
chaudes larmes. 



Flan de campagn*. 

Dix jour» s'étaient écoulés depuis les événements 
que nous avons rapportés dans nos précédents cha- 
pitres. 

Mlle Angèle Colette, fort heureusement bien moins 
grièvement blessée qu'on ne l'avait supposé d'abord, 
entrait presque en convalescence. 

Elle commençait à se lever; le médecin lui avait 
permis de faire quelques pas dans l'intérieur de la 
plantation, appuyée sur le bras de son fiancé, pour 
essayer ses forces, qui revenaient peu à peu. 

^M. Duvaucheïie s'était fixé à Port-au-Prince; il 
n'avait pas reparu chez son beau^frère depuis le 
jour où il avait conduit d'une manière si stoïque le 
deuil de sa femme. 

L'habitation était toujours occupée militairement 

M. Cnauvelin poursuivait activement une enquête* 
qui malheureusement menaçait d'aboutir a un ré- 
sultat négatif* 

Les nègres, par esprit de oorpe, ne s* v*adan4 
jgmais entre eux. 

Lorsqu'un jour un événement bizarre, imprévu, 
sembla vouloir venir jeter une faible lueur dans ce 
dédale ou se perdait l'agent supérieur de la police, 
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et lui permettre enfin de se diriger s peu près h 
travers les broussailles si fatalement, et avec tant 
d'astuce, enchevêtrées autour de lui, de cette téné~ 
breuse affaire. 

M. Chauvelitft avait, ainsi qu'il lé faisait chaque 

mutin, quitté la plantation, afin, comme il le disait 
lui-même "naïvement, de quêter des renseignements 
et de prendre langue. 

Trois heures avant le coucher du soleil, vers quatre 
heures du soir environ, au moment où il rentrait à 
la plantation en compagnie de son escorte, une fem- 
me échevelée, à demi-folle de douleur, se présenta 
tout à coup à lui, et, d'un air égaré, se jeta à la 
bride de son cheval, malgré les efforts que l'on fît 
pour Pen empêcher. 

Cette femme, qui parlait un patois créole presque 
inintelligible, rendu plus impossible encore à com- 
piendre à cause des pleurs et des sanglots qui, à 
chaque seconde, lui coupaient la voix, et les inter- 
jections de douleur dont elle entremêlait ses paroles, 
supplia M. Ghauveiin, ainsi qu'il parvint pour ainsi 
dire à le deviner, de venir à son secours, lui décla- 
rant que sa fille Glaircine, âgée^de cinq ans, qui lo- 
geait chez sa tante, au village de Bizonton, avait dis- 
paru depuis deux jours déjà, sans qu'il lui eût été 
possible de H ^trouver, malgré toutes ses recher- 
ches. 

L'agent supérieur de la police fronça les sourcils à 
cette révélation inattendue, sembla réfléchir, et t -il 
feocha la tête à plusieurs reprises d'un air préoccupé. 

r~ Comment cela s'est-il passé? demenda-t-ît enfin, 
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Lfe pauvre femme reprit alors sob récit, depuis le 
commencement, avec une volubilité douloureuse qui 
donna fort a penser à ses auditeurs, 

— Ma sœur est allée avant-hier avec moi à Port- 
au-Prince, dit-elle d'une voix tremblante d'émotion, 
c'est pendant notre absence, qui a duré cinq heures, 
que ma flile a été enlevée de la maison de ma sœur: 
èôftsteur, je vous prie, rendez-moi ma chère petite 
Claircine, ajouta-t-elle en joignant les mains avec 
prière. 

— Je tacherai, répondit M, Chauvelin, profondément 
affecté; comment vom nommez- vous, femme? que 
faites-vous? 

— Je me nomme Claire, monsieur, je suis blanchis- 
sou se* 

— Gomment se nomme votre sœur? 

— Ma sœur se nomme Jeanne et elle est mariée a 
Pierre André. 

« 

— Pierre André? s'écria l'agent supérieur de la 
police avec surprise, attendez donc, femme, cet hom- 
me dont vous me parlez ne porte-t-il pas un autre 
nom encore? 

— Pardonnez-moi, monsieur, répondit-elle aussitôt 
avec franchise, on l'appelle ordinairement Congo 
Pelle. 

— Et où est cet homme en ee moment, le savez- 
vous? 

— Je l'ignore, monsieur, depuis la disparition de 
ma fille, je suis comme folle; je ne vois plus rien, 
|e n'entends rien. 

— Pauvre femme, rentrer o-hez vous» dit M. Ch»u- 
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veîm Avec bonté, ne aorte* pas de votre demeure; il 
23-t important que je puisse vous avoir à ma dfs- 
position. 

— Bien, monsieur ; et vous me remirez ma flllç 
n'est-ce pas? reprit-elle avec anxiété. 

— Je Y espère... ayez bon courage. 

— Mon Dieu! ma pauvre enfant î murmura aiaire, 
qui s'éloigna en pleurant 

M. Gbauvelin rentra à rbabîtatîon tout pensif. 

Il était évident pour lui que le misérable Congo 
i J ellé avait lui-môme enlevé sa nièce, mais dans quel 
but? Â cette question qu'il ^adressait mentalement, 
un frisson de crainte et de pitié courut dans ses 
veines, dont le sang se glaça. 

Gomment saisir les fils de cette trame odieuse et 
s'emparer de ces misérables? 

— Sur mon &me, s'écria~t-il enfin avec résolution, 
j'ai promis à cette femme infortunée de lui rendre 
son enfant; je n'ai que trop hésité jusque présent, 
plus de vaines terreurs, je réussirai ou je périrai: 
quoi qu'il arrive, je fer&i mon devoir, Dieu m'ai- 
dera! 

Après avoir pris cette généreuse détermination, l'a- 
gent releva la tête avec orgueil; il s'était mis enfin 
en paix avec sa conscience; il était content de lui. 

Il entra, ie sourire sur les lèvres, dans la salle è 
manger, où la famille du planteur était réunie et 
l'attendait pour dîner. ® 

— À table, dit-il avec une certaine vs;acité, je 
veux en finir une fois pour toutes avec ces miséra- 
bles! Quelles au'en doivent être les conséquences pour 
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moi. Il faut que ces insaisissables assassins soient 
livrés à la justice. 

— Mon Dieu, s'éeria Angèïe avfcc crainte, aerait-iï 
arrivé un nouveau malheur? 

— fîxpliquez-vous? dirent ies assistants en se pres- 
sant autour de lui. 

— Rassurez- vous, se hatâ-t-il de répondre, afin de 
palmer l'anxiété générale; aucun nouveau péril ne 
vous menace* Voici le t'ait, vous m'en voyez encore 

jp&ut ému 

Et aussitôt, sans se fsjre plus longtemps prier, il 
raconta la déposition qui venait de lui être faite à 
F instant. 

— Pauvre malheureuse I murmura la jeune ûlle 
avec i-Jérôt. 

— Un tel état de choses ne saurait durer plus long- 
temps, reprit-il avec énergie. Aussitôt après dîner, 
je remonterai à cheval et j'irai explorer les Mornes, 
qui ont jusqu'à présent servi d'impénétrables repaires 
I ces bandits. 

■ — Bien, monsieur, lui dit M. Colette en lui serrant 
Iffectueusement la main. 

Tout à coup un bruit assez fort se fit entendre au 
dehors; chacun écouta. 

Un cheval s'arrêta à la porte de l'habitation, bien- 
fi un homme parut. 

Cet hoiune était M. Duvaucnelle. 

Son visage était calme, mais somnre. 

Il salua silencieusement et Ma un regard circu- 
laire *ur les assistants.- 

En apercevant M. Chauvei in, ses traits sreclaieï- 
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rent; «m éclair passa dans «es yeux et fl s*«v*n v a vi- 
vement vers lui. 

— C'est vous, n'est-ce pas, monsieur, lui demanda- 
t— il, après ravoir salué poliment, qui êtes le délégué 
de la police de sûreté? 

— Oui, monsieur, répondit ragent; à qui ai* je 
l'honneur de parler, s'il vous plaît? 

— Je suis M. Jules Duvauchelle, le beau^frère de 
M. Colette, le mari... 

— Pardon, monsieur, interrompit vivement l'agent 
Je sais tout ce que je désirais savoir; je suis tout à 
votre service. À quoi puis-je vous être bon? 

— Alors excusez-moi aussi, monsieur, ceci est pour 
vous, veuillez je vous en prie en prendre connais- 
sance, dit-il en sortant de la poche de côté de son 
habit un large pli cacheté de rouge, qu'il lui remit 

— Une dépêchel 

— Oui, monsieur, une dépêche du président Gef- 
frard lui-même. 

M. Chauvelin s'inclina, et, après s'être poliment 
excusé auprès de M. Colette, de sa sœur et de M. 
d'Entragues, il décacheta la lettre, que d'abord il 
parcourut rapidement des yeux, mais qu'il se mit i 
lire ensuite avec la plus sérieuse attention. 

Chacun examinait avec anxiété le visage de Pajgeni 
qui se rembrunissait de plus en plus au fur et à me» 
sure qu'il^avaiiçait dans la lecture de la dépêche. 

Lorsqu'il eut fini de lire, M. Chauvelin toussa à 
deux ou trois reprises, plia soigneusement la lettre, 
la mit dans sa pocke et s'inelinant froidement devant 
M, Duvauchelle, 



^ 
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«* Tobêlrti, monsieur, dft-IL 

^* Merci, merci, monsieur, je n'attendais pas moins 
de vousl répondit-il avec effusion; mais, ajouta-t-ii, 
vous alliez, je crois, vous mettre à table, J'ai moi- 
même besoin de prendre quelque cbose, je suis à jeun 
depuis ce matin, dînons d'abord, nous causerons en- 
juite; pas un mot* s'il vous plaît rendant le repas* 

On servit 

Le dîner fut silencieux, il dura à peine un quart 
d'heure. 

Chacun deu des assistants comprenait que quelque 
chose de grave allait se passer. 

Lorsqu'on se fut levé de table, M. Duvauchelle fit 
signe à son beau-frère de raccompagner, et suivi de 
M. Chauvelin, il quitta la salle; mais avant de sortir 
embrassa Angèie au front et serra la main de i on 
futur beau-frère. 

— Où allons-nous donc, mon ami? demanda curieu- 
sement le planteur, voyant que son beau-frère sor- 
tait de la maison. 

— Faire une promenade à cheval,. rCpondit-il avec 
un clignement d'yeux significatif, 

— Alors je vais donner des ordres. 

— C'est inutile, mon domestique a dû faire seller 
trois chevaux. 

En effet, trois chevaux attendaient tenus en bride 
pa** un noir. 

Sans prononcer un mot de plus, les trois hommes 
se mirent alors en selle et s'éloignèrent au grand trot 

Arrivé* au bout de l'avenue des Tamarins: 
^— Maintenant, dit M. Duvaueaelle en s'arrétant, 



€60 &«0 VÀUDOUX ' 

vous, Joseph, tournée à droite, monsieur tournera à 
gauche, moi je suivrai tout droit devant moi; il ne 
faut pas que nous soyons vus ensemble, le rendez- 
vous est au Saut-du-Ghien, près des Montagne** 
Noires, dans deux heures; s'il le faut, crevea vol 
chevaux I Allez, et bonne chance. 

Ces paroles furent prononcées de telle sorte que nul 
ne songea à soulever d'objection. 

Les deux hommes comprenaient qu'il l'agiatait 
d'une chose grave. 

Les trois cavaliers se séparèrent. 

Deux heures plue tard, tous trois arrivaient pree- 
qu'en même temps, par des chemins différents, an 
rendez-vous assigné par M. Duvàuchelle. 

L'endroit était parfaitement choisi pour éviter une 
surprise. 

De la hauteur où se trouvaient placés les trois 
hommes, leur vue s'étendait à une longue distança 
dans toutes le? directions. 

A quelques pas du lieu choisi par M. Duvàuchelle, 
une énorme crevasse de près de vingt mètres de 
large, et au moins douze mètres de profondeur, s'ou- 
vrait béante. Cette crevasse était le SauWurChien* 

— Pardonnez-moi de vous avoir obligé à faire cette 
longue course, dit M. Duvàuchelle avec une exquise 
courtoisie, mais, ainsi que vous le comprendre* bien- 
tôt, c'est ici seulement que je pouvais m'expliquer en 
toute sûreté avec vous. 

— En effet, ici toute surprise est impossible, et nous 
n'avons ©as d'espioas à craindre* fit observer M« Go* 
tarte. 
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— Mais, nous pouvons être vus ' murmura ragent 

Je la police -de sûreté en jetant un regard inquiet au- 
pur d© lui, 

— Oui, si nous restions defceat, Mpondit vivesnetû 
M. Duvauchelîe ; mais une fois étendus dans cette 
herbe haut© et touffue qui couvre le sol, nul regard 
fût-ce oeiLU'i de l'aigle, ne saurait nous apercevoir. 

— Mais nos chevaaix ? On les verra, eux, si on ne 
nous voit pas. 

—- Attendez. 

I! siffla ; un jeune nègre émergea de derrière une 
pointe de voc» Sans pvw&mer un moi, il s'empara 
ct$s chevaux et les -ramena avec U&L 

Ce noir était Marcelin', le domestique de confiance 
de M. Duvauchei'le. 

— Voyez, reprit celui-ci en étendant le bras, nous 
«0P$mes a portée de Léogane, de Jénémie et de Port- 
au-Prince, c'3et-&-di're qu'en moins de deux heures 
du secours peut moue arriver par trois directions dif- 
férentes, sans compter le Lameratin et les Cayes, qui 
ne sont pas non plus fort éteignes, maintenant, re- 
gardez par ici, nous avons répaisse forêt de VAtUÂ- 
bonâte. Au milieu se trouve le « Marne des Curidas »; 
vous ayez bien vu, n'est-ce pas, messieurs ; eh bien 
!à, à trois lieues à peine à vol d'oiseau du lieu où nous 
nommes, au pied de cette immense flèche, roc gigan- 
tesque et inaccessible, où seuls se reposent les vau- 
tours, au pied, dis-je, dm « Piton », du Morne des 
Curidas, se tient rassemblée des Vaudoux. 

—'Ah I firent les deux hommes avec un© suprise 
mêlée d'effroi," 



— Efces-vous bf«n sur de ee que vont av&ttcwt 46» 
manda M. Chauvelîn. 

Un sourire d'une expression singulière plissa les 
èvres de M. Duvauchelle* 
: — Je les ai vus, dit-ii ; j...' 1 ; -;,/ 

Il y eut un silence» .,*-.....--..,..-..._-• 

— Asseyez- vous et écoutez-moi, reprit-il; il est 
inutile que nous restions plus longtemps debout; ainsi 
que vous me l'avez fort bien fait observer vous- 
même il n'y a qu'un instant, on pourrait nous dé- 
pister. 

Les trois hommes s'étendirent alors sur l'herbe, 
au milieu de laquelle ili disparurent presque complè- 
tement 

— Monsieur, continua M. Ouvaucbelle en s'adres- 
•ant à l'agent, ne soyez pas froissé, je vous prie, de 
ce qu'à ma prière le président Geffrard, avec lequel 
j'ai l'honneur d'être intimement lié, a consenti à vous 
placer provisoirement sous mes ordres; cette mesure 
tout exceptionnelle. n'a rien, permettez-moi de vous 
le dire d'abord, qui doive vous mortifier. Je poursuis 
non seulement une vengeance personnelle, ajouta-t-iî 
d'une voix frémissante, mais encore l'accomplisse- 
ment d'un grand acte de justice; le président a com- 
pris que la direction de cette affaire devait m'ôtre 
complètement laissée. 

— Je vous ai dit, Monsieur, que j'obéirai, répondit 
en s'inclinant M. Chauvelin. Permettez-moi d'ajouter 
qu'il ne tiendra pas à moi que le succès ne couronne 
votre entreprise. 

: — Merci, Monsieur; j'étais convaincu d'avance que 
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vous 86 me refuseriez pas voire aide. Maintenant, 
voici ce que j'ai fait: à quelques pas de l'endroit où 
noua sommes, dans la crevasse même, s'ouvre une 
grotte profonde, où, aidé d'un serviteur de confiance, 
j'ai pu transporter, depuis huit jours, de la poudre et 
des vivres pour un mois au moins. Mon beau-frère 
aussitôt que la nuit sera tombée, reviendra ici ave» 
dix de vos soldats les plus déterminés. Pour plus d to 
sûreté, dès que ces soldats seront entrés dans la 
grotte, ils n'en sortiront plus; je me charge de les 
surveiller de crainte de trahison. Quant à vous, mon- 
sieur, voici le rôle qui vous est destiné: ce soir même 
vous quitterez l'habitation, comme si vous renon- 
ciez à continuer plus longtemps des recherches que 
vous reconnaissez inutiles, mais au lieu de retourner 
au Port-au-Prince, vous disséminerez vos hommes 
au Lamentin, aux Cayes et à Léogane. où ils demeu- 
reront cantonnés* Si les soldats dont vous disposez 
ne vous semblaient pas suffisants, le président vous 
autorise, par ma bouche, à en faire venir le nombre 
que vous jugerez nécessaire de la capitale, surtout, 
agissez avec la plus grande circonspection. Vou3 con- 
naissez la finesse des noirs des Mornes; vous établirez 
votre quartier général à Bizoton; vous aurez conti- 
nuellement des chevaux sellés, afin de pouvoir expé- 
dier à toute heure des estafettes à vos autres déta- 
chements et les prévenir quand le moment d'agir sers 
venu; 

— Mais que prétendez-vous donc faire? demandi 
M. Ghauvelin avec surprise. 

— Ce que je veux, dit-il avec un accent ne haine 
d'autant plus terrible qu'il était contenu, je veua 
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vous faire prendre d'un seul coup de filet toute cette 
nichée de vipères. 
Les deux hommes frissonnèrent 

— C'est notre vie que nous jouons, monsieur, dit 
V agent. 

— J'ai fait le sacrifice de la mienne. 

— Soit, je saurai accomplir mon devoir. Du reste, 
ma résolution était prise depuis longtemps déjà. 
Comment et par qui serai-je prévenu .lorsqu'il sera 
temps d'agir? 

— De Bizoton, avec une longue-vue, on aperçoit 
i entrée de la grotte, je m'en suis assuré. Quand voua 
verrez flotter devant cette entrée un drapeau rouge, 
cola vaudra dire que le mouvement de concentration 
autour du Morne devra commencer. 

— Bien. 

— Lorsque le drapeau rouge sera remplacé par un 
noir, vous marcherez résolument en avant, quels 
que soient les obstacles qui s'opposeraient à votre 
passage. M'avez-vous bien compris? 

— Parfaitement. 

— Je puis compter sur voua? 
; — Je vous le jure. 

— Noua réussirons: à mon tour, je vous le promets. 
Vsnez; Je wux avant que nous nous séparions voue 
montrer la grotte. 

— Vous ne retournez donc pas è l'habitation ce soir, 
Monsieur? 

— Non. Maintenant mon poste est ici; j'y resterai 
Jaavju'au- dernier moment. 

~— Mais quel est votre projet? 
'Wi Vous le saurez bientôt, Monsieur, mais quant à 
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présent, perméttez-moi de ne vou3 rien utrij encore. 

L'agent s'inclina. 

Les trois hommes se levèrent et se dirigèrent vers 
la grotte. 

Cette grotte était une caverne naturelle, produit* 
par un de ces nombreux cataclysmes souterrains qui 
journellement, bouleversent ces contrées. 

Elle s'ouvrait sur la lèvre même de la crevasse, 

Son entrée était si bien dissimulée par les brous- 
sailles que, à moins de connaître parfaitement son 
existence, à deux pas il était impossible de Taper* 
cevofr. 

Le planteur et l'agent supérieur de la police mon- 
tèrent à cheval, prirent congé de M. Duvauchelle et 
s'éloignèrent comme ils étaient venus, à toute bride, 
mais chacun dans une direction différente. 

M. Duvauchelle les suivit un instant des yeux. 

— Enfin! murmura-t-i! en lançant un regard ae 
haine vers le Piton de Guridas, la vengeance est boi- 
teuse, mais son heure sonne un jour. 

Il rentra à pas lents dans la grotte. 

Marcelin, l'épaule appuyée contre un quartier de 
roc, la tête penchée sur la poitrine, le regard vague, 
semblait plongé dans de profondes réflexions. 

Son maître lui frappa sur l'épaule. 

— Maintenant, à nous deux, Marcelin, lui dit-il en 
souriant. 

Le jeune homme se redressa, comme s'il eût été 
subitement réveillé en sursaut. 

M. Duvauchelle s'assit sur un amas de feuilles sè- 
ches, qui probablement lui servait de lit, et fixa os 
regard inquisiteur sur son domestiqua, 
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<— A quoi penses-tu? reprit-il au bout d'un instant 
-*- Je pense, monsieur, répondit le jeune homme 
d'une voix triste et en hochant la tête à plusieurs re- 
prises, que la journée est à peine à la moitié et que 
j'ai encore bien des heures à attendre. 

— Tu est donc bien résolu? lui demandait-il. 

— Oui. 

— C'est une mort affreuse qui t'attend si tu échoues 
pauvre enfant 

— Qu'importe? répondit- il avec un doux et sym 
pathique sourire, je serai mort pour vous, monsieur; 
pour vous, qui êtes tout ce que je j'aime au monde. 

— Rien ne peut te faire renoncer à ton périlleux 
projet? 

— Rien; d'ailleurs, ajouta-t^il avec conviction, Dieu 
sera avec moi, je réussirai. 

— Marcelin, si, maintenant que le moment est pres- 
que venu, je t'avouais que j'ai peur, si je te suppliais 
de renoncer à cette entreprise, lui dit-il avec prière. 

— Pour la première fois de ma vie, monsieur, de- 
puis que j'ai le bonheur de vous appartenir, répondit 
le jeune homme en secouant sa tête intelligente et 
énergique, je vous désobéirais; cette pensée qui m'est 
venue, j'en ai la conviction, m'a été envoyée par 
Dieu; rien, ptt même mon dévouement à votre per- 
sonne, ne sera assea puissant pour m'y faire renoncer 

— Marcelin! s'écria M. Duvauchelle avec une affec- 
tueuse insistance, 

— Pardonnez-moi, monsieur, répondit-il avec une 
énergie fébrile, mais vos prières sont inutiles, je pé- 
rirai ou je réussirai, je l'ai résolu: le jour où, à la 
Nouvelle-Orléans, vous nous avex rachetés, ma mère 



*t moi, pawres esclave» misérables aux mains d'un 
naître cruel, pour nous rendre À la liberté, ce jour 
j'ai contracté envers vous une double dette, que le 
dévouement de ma vie entière ne suffirait pas à ac- 
quitter. J'étais bien jeune alors, j'avais dix ans à 
peine, pourtant la reconnaissance s'est ancrée dans 
mon cœur, et j'ai fait un serment; le moment est venu 
de le tenir; je ne faillirai point à mon devoir; n'in- 
sistez donc plus, je vous prie, ce serait inutile, je 
vous le répète. 

Les deux hommes tombèrent dans les bras l'un de 
l'autre et confondirent leurs larmes. 

Il s'étaient compris. 

Au coucher du soleil, ainsi que cela avait été con- 
venu le matin, M, Joseph Colette arriva, derrière lu! 
les dix soldats se glissèrent silencieusement dans la 
grotte. 

Lorsque les ténèbres furent épaisses, Marcelin prit 
congé de son maître. 

— Adieu, lui dit-il, avec un laconisme sublime, ai 
je meurs, priez pour moi! 

Et sans attendre de réponse, il s'élança en courant 
sur le versant de la montagne et ne tarda pas à dis** 
paraître dans l'obscurité. 

— Réussira-t-ii? murmura M. Duvauchelle en lais- 
tant d'un air pensif sa tête tomber sur sa poitrine. 
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XI 

I* néophyte. 

Dix heures achevaient de sonner lentement à i'nor* 
loge du petit village de Bizoton, la nuit était sombre 
et orageuse, de gros nuages noirs chargés d'électricité 
roulaient lourdement dans l'espace; 'il n'y avait pas 
un souffle dans l'air, la chaleur était étouffante. 

Parfois un éclair verdâtre rayait le ciel d'une 
lueur éblouissante; ie tonnerre roulait sourdement 
d'échos en échos dans les mornes, puis tout retom- 
bait dans les ténèbres et le silence. 

Les rues du village étaient déserte*, pas une lu- 
mière ne brillait derrière les vitres, pas un cri ne 
troublait le silence, la population renfermée dans les 
maisons solidement barricadées en dedans dormait ou 
paraissait dormir. 

Au dernier coup de dix heures, un homme qui, de- 
puis quelques minutes, était appuyé contre le mur de 
l'une des premières maisons du vi liage, se détacha 
doucement de la muraille et s'approcha -de la porte de 
-jette maison ou plutôt de cette case, car- ce n'étaf t en 
t éalité qu'un misérable ajoupa construit avec des 
I oambous plantés en terre et surmonté d*uae toiture 
en vacois. 

Cet homme colla un instant son oreiftc contre la 
porte» le plus profond silence régnait à l'iuttrieur, 
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II recula alors à pas de ioup jusqu'au milieu de 
la chaussée, puis, après une minute ou deux, il revint 
vers la porte, mais cette fois sans amortir le bruit 
de ses pas, qu'il semblait au contraire rendre exprès 
plus pesants. 

îl frappa deux coups précipités contre l*huis av& 
un bâton qu'il tenait à la main, un troisième coup 
après un léger intervalle, puis deux autres rapides: 
en tout cinq. 

Presqu'aussitôt un bruit léger se fit entendre à 
l'intérieur et une voix de femme, rauque et traînante, 
demanda doucement d'un ton de mauvaise humeur. 

— Qui donc à cette heure de nuit rôde ainsi dans 
les ténèbres? 

— Celui pour qui le» ténèbres n'existent pas, ré- 
pondit l'étranger. 

— Que viens-iu, si tard, chercher ici? reprit la 
femme. 

— Je viens comparer inen « Quimbois » avec le 

tien. 

. La femme reprit: 

— Tu es quimboiséT , 

— Oui. 

— Quel est le sorcier qui t'a donné le quimbois? 

— Ils sont deux, le premier est Congo Pelle, le se- 
cond Guerrier François, le « papa ». 

Il y eut un instant de silence funèbre, pendant le- 
quel l'inconnu demeura immobile, le corps penché en 
avant, l'oreille au gueï, 

-Enfin la porte tourna lentement sur ses gonds, sans 
produire te moindre bruit, une main saisit celle de 
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l'étranger et la voix qu'il avait entendue jusque-là 
murmura doucement à sou oreillo ce seul mot : 

— Entre. 

L'étranger entra; la porte se ruierma immédiate- 
ment derrière lui. 

La maison était plongée dans l'obscurité la plus 
complète. 

— Viens, reprit la femme. 

Il se laissa conduire docilement. 
Après avoir fait une dizaine de pas, sa conductrice 
s'arrêta. 

— Prendsgarde, lui dit-elle, tu es sur la première 
marche d'un escalier. 

Il baissa la tête sans répondre et il descendit pas à 
pas l'escalier, toujours guidé par sa conductrice in- 
visible. 

Il compta quinze marches. 

Deux coups furent frappés contre un corps dur, 
une porte s'ouvrit et une lumière jaillit 4ans l'es- 
calier. 

L'étranger entra. 

La porte fut immédiatement refermée derrière lui. 

11 jeta un regard investigateur autour de lui ; il 
se trouvait dans une cave voûtée de moyenne gran- 
deur, les murs étaient garnis du haut en bas avec 
des « petates » espèces de paillassons rtistement 
fabriqués fort en usage aux colonies ; le sol était 
sablé, une lampe de fer descendait de la voûte et ré- 
pandait une lumière suffisante ; au milieu de la cave 
se trouvait une table entourée de sièges gros- 
siers. 

Quatre personne, deux hommes et deux femmes, 
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assis sur ©es ffêges, fumaient et buvaient du tafia 
&t du rhum. 

Deux sièges vides attendaient sans doute les deux 
arrivants; ceux-ci, en effet, s'assirent aussitôt et vi- 
dèrent les deux verres placés devant leurs places et 
/emplis jusqu'au bord de tafia, à leur intention. 

Ces six personnes étaient des nègres et des nègres-; 
ses de mauvaise mine, à l'air sournois et aux regards 
sombres; excepté l'étranger, qui n'était autre que! 
Marcelin, le serviteur favori de M. Duvauchelle, les 
autres étaient des habitants de Bizoton. 

Ils se nommaient: les hommes, Julien Nicolas et 
Guerrier François; en apparence ils étaient cultiva- 
teurs, mais en réalité sorciers et Vaudoux; les fem- 
mes, Nereine François, Béya Prospère, et Jeanne Pelle, 
toutes trois soi disant blanchisseuses, mais en fait' 
affiliées à la secte des Vaudoux. 

Dans un coin de la cave attachée et bâillonnée avec 
soin, gisait, étendue sur le sol et à demi cachée sous 
une couverture grossière, une petite fille aux traits' 
doux et intelligent». 

Cette enfant était Claircine, la fille de Claire, que 
sa tante Jeanne Pelle avait enlevée le matin même. 

Dans quel butt Nous le saurons bientôt. 

La pauvre petite, en proie à une indicible terreur, 
les traits Louleversés, les yeux démesurément ouverts 
et presque hors de la tête, jetait autour d'elle des re- 
gards égarés en poussant de sourds gémissements. 

Aucun des assistants ne semblait songer à cette 
malheureuse enfant. 

— Soia le bienvenu, Marcelin, dit Guerrier Fnn- 
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oois ©a fcihiquant avec le jeûna homme; que naos 
diràs-tu è© nouveau? 

— Pas grand'chose, répondit-il en vidant son verrr 
les Colette semblent décidés à cesser les poursuites. 

— Cèst ce qu'ils ont de mieux & faire, dit Juliei 
Nicolas, espèce de géant à la face bestiale, car ili 
n'arriveront à rien. 

— Oui, fit en ricanant Guerrier, ils ont compris 
qu'ils luttaient contre plus forts qu'eux, mais ils ne 
sont pas encore au bout 

— Les plus grands et les plus implacables ennemis 
des noirs sont les hommes de couleur, dit sentencieu- 
sement Marcelin. 

— Bien parlé, mon fils, s'écria en riant Béya Pros- 
père, les hommes de couleur ne sont ni chair ni 
poisson. 

— Si on les laissait faire, ils auraient bientôt ré- 
tabli l'esclavage à leur profit, fit observer Julien Ni- 
colas. 

— As-tu entendu parler de Clairet demanda Jeanne 
Pelle. , 

— Oui, elle a porté plainte centre toi à M. Ghau- ; 

velin. | 

— Ahl voyez-vous cela? et quest-ce qu'il lui a| 
répondu M. Chauvelin, mon fils? j 

— il lui a dit qu'elle était folle, que tout le monde t 
savait que tu aimais sa fille, et la preuve que tu 
ne l'avais pas enlevée, c'est que tu avais fait fair» 
un mangue marasea par papa digo, afin de retrouver 
l'enfant. 

«~- Bien tapé, dai s'écria en riant Jeanne Pelé, tout 
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en jetant un regard de côté k la malheureuse créature 
qui se tordait dan* «es lieu*. 

— Ainsi, reprit Julien Nieolas, iee Colette en ont 
assez? 

— Il* en ont trop, 4 preuve que les soldats sont 
repartis aujourd'hui, au coucher du soleil, pour Port- 
au-Prince. 

— Bon, fit Jeanne sa frnpipant des mains avec Joie, 
et M. Chauvelint 

— C'est lui qui s f est en allé le premier; entré nous, 
mes enfants, dit gaiement Marcelin, le pauvre homme 
était k moitié mort de peur. 

— Bon voyage I décrièrent les assistants en riaut 
Les verres furent remplis ai vidés plusieurs fois 

ooup sur coup. 

La conversation sa prolongea asses longtemps; dix 
heures sonnèrent à l'église du village. 

— Maintenant» dit en se levant Guerrier François, 
asses causé, nous avons autre chose à faire; souviens- 
toi, ajouta-t-il en l'adressant à Marc*** que €ong« 
Pelle et moi nous sommes tes parrains et que noui 
avons répondu de toi & papa et à maman Vaudou. 

— Je m'en souviendrai 

— Il est encore temps de te dédire, si tu as peur, 
les épreuves par lesquelles il te faudra passer sont 
rudes, je t'en avertis. 

— Je les subirai. 

— C'éât ton dernier Mit 

— OuL 

— Alors, en raute; et s'adressent t Jeanne Pelle: 
toi, passe devant, avec Julien Nicolas, Nereine et 
MK laifcMl t'«*Hw «êm ta petite B tettt être 
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prudent, on ne sait pas ce qui peut arriver; <*île «e 
doit pas rester ici plus longtemps. 

Jean Nicolas chargea la pauvre eréature sur ses 
épaules comme un paquet. 

Les quatre bandits sortirent; Guerrier et Marcelin 
demeurèrent seuls. i 

Lorsque tout bruit eut cessé» Guerrier se pencha' 
vera Marcelin. 

— Ecoute, lui dit-il presqu'à l'oreille, les Vaudoux I 
savent tout, on nous a prévenus que tu ne voulais 
être initié parmi nous que pour nous trahir; on assure 
que tu est dévoué à ton maître et que tu sers la ven- 
geance qu'il prétend tirer de nous* Tu m'as deux fois 
sauvé la vie, je tiens à m'acquitter envers toi; sois 
franc. Qu'est-ce qu'il y a de vrai daus tout cela? 
Réponds. 

Le jeune homme réprima un frisson intérieur, mais 
son visage demeura impassible, sa voix calme, et H 
ne baissa pas les yeux sous le regard fauve du bandit. 

— Rien, dit- il nettement 

— Il suf fit; nous avons cent moyens de nous dé- 
barrasser d'un traître; j'ai fait mon devoir; tu es 
averti, souviens-toi que je ne te dois plus rien; prends 
garde, Marcelin. 

— Si vous avez une aussi grande méfiance de moi, 
pourquoi m'acceptez-vous alors? 

— C'est une épreuve que nous tentons; qui sait, 
peut-être est-ce une leçon que nous voulons te don- 
aer, reprit-il avec un ricanement sinistre. Ta main? 

— La voici. 

Au même instant la lampe tomba sur la table et 
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s'éteignit; un» obsnurité complète enveloppa les deux 
hommes. 

-r Viens, reprit Guerrier en l'entraînant. 

Marcelin se laissa conduire. 

A peine avait-il fait quelques pas que' le jeum> 
nomme sentit une bouffée d'air chaud et humide lu! 
frapper le visage, en même temps un éclair éblouis- 
sant zébra les ténèbres. 

Il se trouvait en rase campagne» 

— En route, reprit Guerrier 

— Où allons-nous? 

— Au camp des Vaudoux. 

Les nègres, comme les peaux-rouges de r Amérique 
possèdent au plus haut degré les facultés instinctives 
des animaux sauvages; ils se dirigent à coup sûr 
au milieu des plus épaisses ténèbres, sont doués d'une 
vélocité extrême, et, à des distances considérables, les 
bruits les plus faibles sont nettement perçus par eux. 

Les deux hommes « 'élancèrent côte à côte en cou^ 
rant au pas gymnastique dans la direction de l'Arti- 
bonite, glissant à traveas?l$£halliers et les plus inex- 
tricables broussailles comme des serpents, sans que 
le obstacles sans nombre qui se dressaient sur leurs 
pas fussent assex puissants pour retarder leur course. 

Bientôt ils se trouvèrent en pleine forêt; alors il 
sembla à Marcelin voir des ombres nombreuses passer 
auprès de lui, d'autres le précédaient; il entendait des 
bruits étranges et sans nom, des lueurs fantastiques 
paraissaient et disparaissaient incessamment devant 
ses yeux. v 

La forêt se faisait de plus en plus épaisse. 

Marcelin acquit alors la certitude qu'un grana nom- 
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bre <f individus l'enveloppaient de toutes parts, plu- 
sieurs d'entre eux marchaient ou plutôt couraient à 
ses côtés, silencieux et sinistres comme des spectres. 

Le vent soufflait avec force entre les branches des 
arbres, avec des sifflements lugubres; les éclairs se 
succédaient avec une rapidité extrême, le tonnerre 
roulait sans interruption, c'était une véritable nuit de 
sabbat. 

Tout à coup une lueur rougeâtre apparut devant 
le jeune homme, cette lueur grandissait de minute en 
minute. 

Un quart d'heure plus tard il déboucha presque 
Timproviste dans une clairière immense, au centre 
de laquelle brûlaient d'énormes brasiers qui éclai- 
raient comme en plein jour. 

Quatre ou cinq cents individus des deux sexes, 
blancs noirs et sang mêlés étaient réunis dans cette 
clairière, 

Les noirs étaient en majorité; ces individus, nus ou 
à demi nus pour la pluparfe formaient des groupes 
bizarres disséminés dans toute retendue de la clav 
rière. 

Au fond et masquant complètement l'horizon, s'éle- 
vait la masse imposante du gigantesque piton des 
Guridas, dont la cime chenue semblait se perdre dans 
le ciel. 

— Arrête, dit Guerrier en laissant lourdement tom 
ner sa main sur l'épaule du jeune homme, nous som 
mes arrivés. 

Marcelin s'arrêta, un frisson d'épouvante parcouru! 
tout aon corps au spectacle étrange qui tout à coup 
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e'otfrit à ses yeux; mais il eut assez de puissance sur 
lui-môme pour dissimuler toute trace d'émotion. 

Le jeune homme se sentait observé et il savait que 
la plus légère marque do dégoût ou de défaillance de 
sa part serait infailliblement le signal de sa mort. 

— Tant mieux, répondit-iî tranquillement, en s'es- 
suyant négligemment le visage avec un pan de son 
vêtement, je suis heureux d'être enfin arrivé. Quelle 
course endiablée tu m'as fait faire, Guerrier! Dix mi- 
nutes de plus, je crois, sur ma parole, que je serais 
resté en route. 

— Allons, reprit en ricanant Guerrier François, tu 
e « brave! par le vaudou! je crois que tu me feras hon- 
neur, 

— Moi aussi, répohdit-H. Que faisons-nous mainte- 
nant? 

^- Rien encore. Assieds-toi là près de moi et atten- 
dons. 

Marcelin let son compagrion se placèrent alors sur 
un tronc d'arbre renversé, où d'autres individu» 
étaient déjà assis. 
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L'initiation 

Goethe, dans son immortel Faust, à un certain mo- 
ment, fait conduire son héros par Méphistophélès au 
sommet des, montagnes du Harz, dans la nuit du 
Walpurgis pour assister au sabnat des sorcières. 

Jamais l'imagination du célèbre poète ne s'est mon- 
trée plus riche et plus féconde que dans la descrip- 
tion de ce fantastique pandémonium. Mais si vigou- 
reuses que soient les touches du maître, si complets 
que soient les détails auxquels il s'est complu, ce 
tableau étrange ne saurait approcher du spectacle 
réel et saisissant que Marcelin voyait, comme un in- 
fernal kaléidoscope, se dérouler devant ses regarde 
épouvantés. 

La clairière affectait une forme ovale; elle était, 
ainsi que nous l'avons dit, éclairée par d'immenses 
bûchers de bois résineux qui lançaient des flammes 
semblables à des incendies, agitées sans cesse par le 
vent et éparpillant ainsi de grandes masses d'ombre 
et de lumière qui imprimaient aux objets une appa- 
rence fantastique. 

au pied même du piton de Curidas s'élevait un 
autel grossier de trois pieds de long au plus, fait en 
bois mal équarri, peint en rouge, et sur lequel repo- 
sait une caisse assez grande, dont l'un des côtés était 
fermé par des barreaux en bamboux disposés comme 
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cettt d'une caga 

CotXe caisse était Farche sainte de la « Couleuvre 
sacrée ». 

De chaque côté de l'autel, droits, immobiles, su- 
perbes, vêtus tout de rouge, se tenaient le roi et 1? 
reine des Vauddux. 

Le roi avait le front ceint d'un diadème d'étoff* 
rouge, portait comme une sanglante ironie, souvenir 
sans doute de l'esclavage du temps des Bourbons d* 
France, un large ruban bleu en sautoir et tenait d€ 
la main droite un bâton court et teint de sang, en 
guise de spectre. 

La reine était vêtue à peu près de la même ma- 
nière, 

Le roi était Floréal Apollon, la reine Roséide Su- 

méra. 

Plusieurs Vaudoux, à demi nus, agenouillés devant 
fautel, se labouraient le visage avec leurs ongles, 
d'autres couraient de branche en branche sur les 
arbres avec une vélocité et une dextérité merveilleu- 
ses; d'autres accomplissaient des tours de force qui 
paraissaient au-dessus de la nature humaine et dont 
les convulsionnaires de la tombe du trop fameux 
diacre Paris ont laissé les preuves évidentes. 

Ceux-ci plongeaient leurs bras nus dans un chau- 
dron rempli de substances en ébuilition, ceux-là, 
couchés sur le dos, avaient fait placer sur leur poi- 
trine un énorme mortier dans lequel plusieurs hom- 
mes vigoureux pilaient avec une sorte de rage des 
ignames et des bananes, sans que les patients en 
éprouvassent aucun mal. 
^ Dqb femmes se livraient à une danse frénétique, 
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espèce de pyrrhique obscène, en portant sur ïeur têie, 
sans le secours des mains, une grande cruche pleine 
d'eau, dont elles ne laissaient pas tomber une goutte. 

Plus loin, des sorciers et des sorcières faisaient des 
incarnations magiques, vendaient des remèdes pour 
certaines maladies réputées incurables et jonglaient 
avec des serpents de l'espèce la plus dangereuse. 

Ce n'étaient que chants, cris et rires; et pour com- 
pléter le tableau, les sifflements furieux du vent, les 
éclairs et les éclats retentissants de la foudre ren- 
daient cette scène effrayante plus épouvantable en- 
core. 

Le pauvre Marcelin se croyait transporté en enfer* 
malgré tout son courage, il se sentait faiblir, l'épou- 
vante s'emparait de lui; la force seule de sa volonté 
l'empêchait de se lever et de prendre la fuite. 

Tout à coup, un coup de sifflet strident retentit 
dans la clairière; aussitôt, comme par enchantement, 
chacun s'arrêta, et un silence complet remplaça le 
tumulte effroyable qui régnait une seconde aupara- 
vant. 

Un nouveau signal se fit entendre, plus bref al plus 
impérieux que le premier* 

Les Vaudoux s'affublèrent alors tant bien que mal 
de vêtements et de lambeaux d'étoffe rouge, puis ils 
se mirent sur une seule ligne et, prenant le pas gym- 
nastique, ils passèrent trois fois devant l'autel on 
imitant les ondulations d'un immense serpent 

Le troisième tour accompli, ils se langèrent devant 
f autel en chantant en chœur ces parons singulières, 
dont la cadence était réglée par un coup de bâton 
frappé à intervalles égaux sur une énorme « bam- 
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boula » ou tambour, tenue par un vieux papa ^ 
réputé sacré; 

A ia bombata bombe, 
Lamma samana quana, 

E van vanta, 

Vana dccki. 

Ces paroles, suivant Drouin de Bercy, ne sont q*£un 
refrain et signifient: 

« Jurons de détruire les blancs et tout ce qu'ils 
possèdent, mourons plutôt que <Ty renoncer. » 

Reste à savoir si cette traduction est exacte. 

Nous avouons franchement notre ignorance à ce 
sujet. 

Au cas où ces paroles seraient traduites exacte- 
ment, elles doivent être, tout le fait supposer, les res- 
tes d'un chant de guerre composé, lors du grand sou- 
lèvement des noirs contre les blancs, par quelque 
barde africain. 

Le roi leva son sceptre; aussitôt le silence se ré- 
tablit. 

La cérémonie, dont ce chant et cette course désor- 
donnée n'avaient été que le prologue, commença 
enfin. 

Tous les assistants renouvelèrent d'abord, avec de 
grands cris et des contorsions ridicules, leur serment 
au serpent. 

Sur un signe du roi, Congo Pelle, qui se tenait près 
de lui un couteau à la main, se baissa et, soulevant 
)a tête d'une chèvre qui gisait attachée à ses pieds, 
; *1 regorgea et reçut le sang dans un vase; puis il &t 
circuler ce vase rempli de ce saog fgm^nt de main 
an main. 
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Parmi les assistants, chacun but à «m tour, en ju- 
rant obéissance aveugle au serpent et secret invio- 
lable au dieu Vaudou. 

Ce devoir accompli, la caisse dont nous avons parlé 
précédemment fut descendue. 

La reine, montant alors dessus cette caisse, comme 
la pythie sur son trépied, fut presque aussitôt en 
proie à des convulsions étranges. 

Elle s'agitait, frémissait, parlait, éclatait, maudis- 
sait, prophétisait et répondait, au nom de la divinité, 
k tous les assistants, qui tour à tour s'approchaient 
respectueusement d'elle et adressaient des demandes 
à la couleuvre. 

Les uns interrogeaient l'oracle sur leur santé, les 
autres voulaient savoir le moyen le plus propre à 
réussir dans leurs entreprises; ceux-là, guidés par la 
haine, ceux-ci par l'amour et la passion qui a le 
crime pour objet, faisaient les questions les plus 
étranges; mais si singulières que fussent ces ques- 
tions, aucun d'eux ne trouvait jamais le Vaudou 
sourd à ses sollicitations. 

Un vase, à demi recouvert d'une loque sordide d'un 
vert pâle, servait h recevoir les offrandes que les 
initiés déposaient à tour de rôle en présent pour le 

dieu. 

Cest avec ces offrandes, qui sont obligatoires pour 
tous les affiliés, que se payent toutes les dépenses du 
culte, qu'on subvient aux besoins des sectaires mala- 
des ou embarrassés dans leurs affaires et qu'on mainr 
tient parmi les étrangers l'influence de la secte, f 

Puis une espèce de conseil s'installa, composé de» 
membres les plus importants de l'association; conseil 
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laits lequsl chacun proposa des plans pour 9e vengei 
de certains hommes de couleur puissants; on arrêta 
des démarches à faire, on prescrivit des ordres et on 
convint de certains moyens d'exécution, que la reine 
appuyait toujours de la volonté du dieu. 

Ces divers complots étaient particulièrement tra- 
més contre la famille de M. Colette et contre celle 
de M. Duvauchelie, pour lesquels surtout les chefs des 
Vaudoux semblaient professer une haine profonde. 

Lorsque toutes ces dispositions eurent été définiti- 
vement arrêtées, on leva ensuite le conseil, et les adep^ 
tes, sur an signe impérieux du roi ou papa Vaudou, 
se reculèrent à une courte distance et formèrent un 
kmmense demi-cercle autour de l'autel. 

— Les néophytes I cria le roi d'une voix retenti»* 
' ante. .*■*,.-. l . •* . • ■, •■■.■._ ,;-- 

Jn grand mouvement s'op6ra alors dans la foule, 
mouvement d'intérêt et de curiosité. 

Vingt-deux nègres, au nombre desquels se trouvait 
Marcelin, furent immédiatement amenés par leurs 
parrains respectifs et placés sur une seule ligne au 
centre du cercle. 

Le jeune homme était resté Jusque-là assis «vie 
François Guerrier à l'extrémité opposée de la clai- 
rière; par conséquent il n'avait pu voir qu'imparfai- 
tement ce qui s'était passé devant l'autel et ne s'ei 
était pas rendu compte; grâce au laps de temps qui 
s'était écoulé depuis son arrivée, la réflexion, en lui 
faisant voir sa position telle qu'elle était réellement, 
avait rétabli le calme dans son esprit; tout son cou- 
rage lui était revenu, et ce fut d'un pas ferais spïli ' 
alla prendre place au milieu du oersïeu * ^. \ 
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Guerrier François l'avait averti à peu prés dès 
fpr«uv«e qu'il devait subir, 
I] attendait calme et digne. 
L'initiation commença. 

— Que veux-tu ? demanda d'un air féroce le roi au 
^récipiendaire le plus rapproché de lui. 

— Je désire, répondit humblement le nègre, baiser 
la couleuvre sacrée e*t recevoir de la reine Vaudou ses 
ordres et ses poisons. 

Ces parodes étaient la formule consacrée. 
Le roi V&udôu reprit ; 

— Oonnaiis-tu les conséquences de la démarché que 
tu tentes en ce moment ? 

— Je les connais. 

— T© crois-tu assez courageux pouir supporter sans 
te plaindre les épreuves qu'il te faut subir pour être 
tdmis parmi les enfants de la couleuvre sacrée ? 

— Je le orois. 

Lé nègre n'avait pas achevé de prononcer ces trois 
mots qwe le roi Vaudou s'estait élancé sur lui d'un 
bond (k tigre et lui avait, d'un coup de poignard, tra- 
versé le haut du bras droit de part en part, près de 
û'épaule. 

Le malheureux, surpris à l'improviste, jeta un hor- 
riibJe cri de douleur, cri auquel .répondit aussitôt 
ooînme Mxi éeno sinistre le rire strident et railleur des 
Vaudoux, spectateurs impassibles de cette initia- 
tion affreuse. 

Le roi jeta un regard de mépris au malhetireuj 
néophyte. 

— Ah 1 dit-il, voilà ton courage ? Jetez ce chien au: 
gypaAtee. ff" " 



Congo Peîlé se précipita aussitôt sur te malheureux 
néophyte et il lui fendit la tête d'un seul coup de 
hache. * 

Le nègre tomha comme une masse. 

Il était mort. 

— A un autre, reprit froidement le roi Vaudou, en 
repoussant dédaigneusement le cadavre du pied. 

Marcelin s'avança. » 

Le hasard lui avait assigné la «econde place 

Floréal Apollon le considéra un instant d'un air 

sombre et rêveur; le jeune homme demeura calme 

la tê^e haute et le regard rivé sur celui du roi Vaudou 

Celui-ci, après un instant de silence, lui adressa le* 
mêmes questions qu'au premier néophyte. 

Marcelin répondit par les mêmes paroles que son 
prédécesseur avait dites avant lui. 

#- C'est bien, dit en ricanant Floréal Apollon, Etends 
le bras droit dans toute sa longueur. 

Le jeune homme obéit. 

Le roi, saisissant alors un tison ardent, rappliqua 
sur le bras du jeune homme, où il te maintint en le 
regardant en face. 

Les chairs grésillaient, le sang sifflait; c'était un 
supplice hor A :ble. 

Marcelin souriait. 

— Ah! dit le roi en jetant le tison loin de lui avee 
un geste de surprise qu'il ne put réprimer pour tant 
de constance, tu ne crains donc pas la douleur. 

— Je ne crains rien; la douleur n'existe pas, ré- 
pondit-il d'une voix douce et sans se douter qu'il 
parodiait, à vingt siècles de distance, un sage, d* 
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l'antique Grèce, et, retirant un long couteau de sa 
ceinture: regarde, dit-il. 

Il enleva d'un seul coup toutes les chairs brûlées. 
- ; Les Vaudoux, bons connaisseurs en telle matière, 
poussèrent malgré eux un cri d'admiration à cette 
preuve inouïe du mépris de la souffrance. 

— C'est bien, reprit froidement le roi en lui ten- 
dant la. main. 

Marcelin présenta son bras brûlé, le roi le serra 
de façon à lui causer une douleur atroce; malgré la 
souffrance le jeune homme ne sourcilla pas; le sou- 
rire demeura stéréotypé sur ses lèvres et aucun fré- 
missement n'agita son corps. 

Floréal l'examinait attentivement, essayant de sur- 
prendre une contraction nerveuse sur son visage. 

— Tes épreuves sont finies, dit enfin, le roi en lais- 
sant retomber son bras; tu es un véritable enfant de 
la couleuvre. Seras-tu fidèle au serpent? 

— Je le serai. 

— Jures-tu de garder un secret inviolable sur la 
secte dont tu as l'honneur de faire maintenant partie? 

— Je le jure. 

— Approche. 

Le jeune homme fit deux pas en avant. 

Le roi se baissa, ouvrit la cage; Floréal Apollon 
saisit la couleuvre et la roula autour du corps du 
nouvel initié; la couleuvre s'étendit, tourna rapide- 
ment ses anneaux autour du jeune bonus* et momn 
jusqu'à son cou. 

— Baise la couleuvre sacrée et wwHa-moi, dit 
1e roi Vaudou. 

- Marcelin obéit 
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Le roi la wpflaça dans la cage. 

— Tu es un enfant de la couleuvre: demande les 
ordres et les poisons à la reine» 

Le noir s'approcha de la reine. 
Celle-ci souriait en le regardant venir. La bravoure 
du jeune homme l'avait émerveillée. 

— Tends ton bras» lui dit-elle. 

Elle examina avec une sérieuse attention l'horrible 
blessure, puis elle prit sur la cage une espèce de pâte 
verdâtre faite avec certaines heitbes inconnues, ré- 
tendit sur la plaie et l'y assujettit solidement au 
moyen d'un baadage fait avec l'écorce du fromager. 

— Allons, tout est pour le mieux; demain il n'y pa- 
raîtra plus, dit-elle. 

La douleur avait cessé comme par enchantement, 
La reine se pencha alors vers le jeune homme et, 
d'une voix faible comme un souffle, elle lui commu- 
niqua les mots de passe et de reconnaissance ... c'est 
cela que les Vaudoux appellent recevoir les ordres ... 
puis elle lui mit dans la main un paquet d'herbes dont 
elle lui expliqua en quelques mots les propriétés. 

— Va, enfant, dit-elle, et sois fidèle à la couleuvre 
sacrée. 

Il salua respectueusement ia reine et retourna à sa 
place* 

Excepté deux qui furent impitoyablement massa- 
crés, tous les autres récipiendaires subirent avec 
courage les épreuves affreuses auxquelles on les 
soumit. 

. -~ Enfant* de la couleuvre, dit le roi -loreque la ré- 
ception fui terminée, les grandes fête» du renouvelle* 
ment 4e l'année approchent: Ne», le premier de l'An 
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et ïes Rois seront célébrés cqmme depuis longtemps 
elles ne l'ont pas été: trois victimes précieuses pour 
le serpent sont prêtes; elles seront sacrifiées en gran- 
de pompe; réjouissez-vous. 

Les Vaudbux poussèrent des cris ou plutôt des hur- 
lements de joie. 

Le roi posa alors une main sur la caisse, tandis 
que de l'autre ij serrait la couleuvre; il communiqua 
ainsi à la reine la commotion électrique que lui don- 
na le reptile, et la reine transmit aussitôt cette com- 
motion électrique au cercle entier des adeptes* 

Alors il se passa, un fait étrange, couronnement 
épouvantable de cette œuvre sans nom. 

Les Vaudoux parurent subitement pris de vertige 
et ils furent à l'instant agités de mouvements epnvul- 
sifs dans lesquels la partie supérieure du cqpps, la 
tête et les épaules semblèrent se disloquer; une exal- 
tation fiévreuse s'empara *de tous les initiés, que les 
boissons alcoolique? qu'on leur distribuait sans cesse 
à profusion portèrent à son paroxysme. 
Un coup de bamboula retentit. 
Le roi monta sur la caisse renfermant la couleuvre, 
et, après avoir d'un geste réclamé le silence, il en- 
tonna d'une voix forte le cbant sacré du Vaudo^ qui 
fut répété en chieur par tous les initiés: 

Eh ! Eh I bomba, hcn t heu t 
Canga bafio té, 
Canga mouné d^Ji 
Canga de klÙ 1 
Canga li. 

ïpt spufîain, pomme s'ils étaient saisis de fr£n#ste 
tops, hommes, femmes, enfants, car il y av$H g$s en« 
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êb& Pàrmï SU*, ils àe saisirent par f* mata et côm- 
oencè^feat une ttmdé infernale qui tourbillonna bien* 

tôt autour de là caisse avec une rapidité vërtigi- 

nêtiâe. 
La bamboula résonnait sans cesse et les «hants eon- 

tihuâiêiit avec une ardeur nouvelle. 

La danse tournoyait autour des 'brasiers comme 
une trombe que rien ne pouvait arrêter, h la lueur: 
sinistre des éclairs qui zébraient le ciel d'une ex- 
trémité à l'autre de l'horizon et aux roulements for- 
midables du tonnerre dans les mornes. 

Cependant tes danseurs tombaient tour à tour, ha- 
. passés, épuisés, étourdis; mais ils étaient aussitôt 
transportés à quelque distance et remplacés par 
d'autres qui partaient avec une vitesse- sans égale, et 
la danse continuait toujours, plus rapide et plus éche- 
velée. 

Cette ronde infernale dura pendant 1* nuit tout 
entière. 

Lorsque Marcelin, qui avait été comme malgré lui 
emporté par le tourbillon, reprit ses sens, il était 
seul; tout avait disparu; il faisait grand jour; Forage 
avait cessé; un soleil éblouissant rayonnait dans un 
ciel d'azur. 

Le jeune homme crut d'abord, en ouvrant Jes yeux, 
avoir fait un songe horrible; mais son regard étant 
tombé sur son bras blessé, le souvenir lui revint et il 
se leva d'un bond et ieta un regard soupçonneux au- 
tour de lui. 

Rien ne bougea. 
^ (Jn sourire d'une expression indéfinissable erra 
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pendant, quelques secondes sur les lèvres du ftmve ei 

dévoué serviteur, et levant les yeux vers le ciel: 

— Aux montagnes noires, maintenant, dit-il d'une 

voix profonde. Que Dieu soit bénil mon maître aéra 

vengé I 
Et le jeune homme s'élança en courant dans 1RS 

direction des montagnes, où, ainsi que nous l'avons 
dit plus haut, M. Duvauchelle avait établi son ob- 
servatoire et son quartier général* 



xm 

La rencontra. 

Un fait doit être constaté à l'honneur dn Us-neu- 
vième siècle; ce fait est celui-ci: 

Grâce au progrès, dont l'irrésistible marée, poussée 
par la main invisible et toute-puissante de la Provi- 
dnce, monte sans cesse et, avec une régularité quasi 
mathématique, efface à jamais les derniers vestiges 
de la barbarie de nos pères,, l'esclavage, cette lèpre 
hideuse, ce démenti ironique et cruel donné, à la 
civilisation, qui, en Amérique, a amené l'extinction 
de races entières d'hommes et fait verser 'tant de sang 
et de larmes, n'existe plus que dans une seule con- 
trée, l'île de Cuba, où, à la honte de l'humanité, il est 
conservé précieusement par la catholique Espagne. 

Ce fait, acquis aujourd'hui à l'histoire, a une signi- 
fication dont personne ne saurait nier l'immense im- 
portance. 

A l'époque, bien pires de nous encore, où le code 
ooir régissait )a plus grande partie du nouveau mon- 
de, les esclaves étaient partagés en deux classes sur *es 
plantations. 

Ces deux classée se partageaient ainsi: 

Les nègres amenés de la côte d'Afrique e* u«u net» 
sur les habitations» 

Les premiers, quel que fût l'âge qu'ils eussent à 
ieur débarquemsni «n Amérique, eonasrvaient tou- 
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jours comme un stigmate indélébile, quoi qu'on m 
pour les effacer, les caractères distinct ifs de la race à 
/aquelle ils appartenaient. 

Domptés ou plutôt assouplis par le fouet du com- 
mandeur et le rotin du majordome, leurs instincts 
sauvages persistaient non seulement au fond de leur 
cœur, mais encore au contact d'une civilisation bâ- 
tarde qu'ils ne comprenaient pas et dont ils s'obs- 
tinaient à ne pas vouloir; ils s'y développaient au 
contraire avec une fauve énergie que rien ne pouvait 
abattre. 

Trop faibles et surtout trop lâche pour résister en 
face à leurs maîtres impitoyables, ils appelaient à 
leur aide l'hypocrisie, la ruse et la patience, ces ar- 
mes redoutables des vaincus; et, avec une astuce 
féline, ils guettaient l'occasion de se venger, souvent 
pendant des années entières, sans que jamais un mot 
ou un geste trahît au dehors leur implacable réso- 
lution. 

Ces noirs étaient excessivement redoutés daiu» les 
plantations. 

En effet, ils prêchaient la révolte aux autres es- 
claves. 

Reliés entre eux par une haine commune, rêvant 
sans cesse de la patrie perdue, ayant pour unique 
mot d'ordre: Mort aux blancs 1 c'était dans leurs 
rangs que se recrutaient les sorciers, les charmeurs, 
les vendeurs de « quienbois », les Vaudoux et les em- 
poisonneurs, ou pour mieux dire ils étaient tout cela 
» la fois. 

Sur cent nègres d'Afrique débarqués par le môme 
navire sur lft colonie, au bout de six pcioie à oeine. 
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gOlxant^idix au inoinà avaient été teés comme des 
botes fauves ou s'étaient rendus « marrons », c'est-à- 
dire qu'ils avaient fui léâ hâbitatiôiis et, retranchés 
dans dès mofcnës inaccessibles; étaient revenus à la 
vie sauvage qu'en réalité ils n'avaient jamais aban- 
donnée: 

La vengeance commençait alorS, et, rendus forts 
par l'association, ils faisaient de là propagande parmi 
les nègres re'àtés fidèles, leur prêchaient la révolte et 
répandaient partout l'épouvante en semant autour 
d'eux ta mine, lé meurtre et l'incendie. 

Ce sont ces nègreâ marrons, toujours décimés et 
jamais détruite, qui, £e moment de la vengeance enfin 
venu, se levèrent en masâë, appelèrent leurs frères à 
l'indépendance, 'se ruèrent comme des tigres sur les 
plantations, et furent les pr entiers et les plus intré- 
pides soldats de l'indépendance africaine à Saint- 
Domingue. 

La seconde ©lasse des noirs, naturellement beau- 
coup plus nombreuse que la première, se composait 
de àègres nés sur les habitations, dont pour la plu- 
part lé ààng avait été mélangé par des croisements de 
races successifs, et dont beaucoup même avaient vu 
s'altérer complètement eh eux le type primitif et la 
couleur. 

Ceux-là, vivant' en relations plus éteoéfcee et plus 
intimes avec les blancs, accoutumés aux exigences 
ée la civilisation par l'exemple de leurs père et mère, 
et depuis longues années courbés à l'obéissance pas- 
sive, avaient perdu peu à peu leur physionomie pre- 
mière, létir énergie native; ils avaient» en apparence 
4q moins, accepté sans trop de pêteM Je Kfiitfd far- 
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deau de Peroîavag*, qui depuis leur naissance pesait 
sur eux. 

Paresseux, menteurs, gourmands, ces nègres étaienf 
devenus lâches, et de lions s'étaient faits hyènes^ 
servant bassement les haines de leurs maîtres, se fait 
sani au besoin les exécuteurs de leurs fantaisies fé- 
roces, affectant comme à plaisir de paraître plus 
cruels encore que les blanc envers les autres esclaves 
placés sous leur dépendance par un caprice du plan- 
teur auquel ils appartenaient, et en toutes circons- 
tances excitant les colons & redoubler de sévérité en- 
vers les récalcitrants ou les insoumis. 

Ces esclaves, par leur bassesse même, étaient plus 
redoutables encore que les noirs des mornes. On 
nommait ainsi les fugitifs ou marrons, avec lesquels 
ils conservaient en secret des relations suivies et aux- 
quels ils communiquaient les projets de leurs maîtres 
et qu'ils ne manquaient jamais d'avertir de toutes les 
mesures prises par eux contre leur sûreté. 

Lorsque arriva l'abolition de l'esclavage et la pro- 
clamation de l'indépendance des noirs de Saint-Do- 
mingue, une ligne tranchée fut tracée tout naturelle- 
ment entre ces deux classes de nègres. 

Les premiers, féroces, ignorants, superstitieux, de- 
meurèrent ce qu'ils avaient toujours été, des sauvages 
impatients de tout frein, pour lesquels le mot liberté 
signifiait licence, vol et paresse; tandis que les se- 
conds se liguèrent plus intimement avec les hommes , 
de couleur qui avaient dirigé la révolution et -Pavaient 
menée à bien. r 

Mais ces noirs, inhabiles à fonder un ordre de choseï 
logique et stable .suivirent le système qu'ils avalent» 
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primitivement adopé; et, faisant un travail <fo taupe», 

ils se faufilèrent partout et parvinrent, grâce à leur 
civilisation bâtarde et à peine ébauchée, à s'établir 
dans la plupart des positions secondaires, dont il fut 
plus tard impossible de les débusquer, d'autant plus 
qu'ils demeuraient toujours Les alliés secrets des 
autres noirs, et savaient à propos se servir d'eux 
pour annuler tout ce que les hommes de couleur ten- 
taient de bien et les intimider par la crainte, sans 
cesse suspendue sur leur tête, d'une révolte des an- 
ciens nègres des mornes, qui aujourd'hui encore for- 
ment la classe la plus remuante de la population 
pauvre. 

Malgré le long temps qui s'est écoulé depuis la pro- 
clamation de l'indépendance et la reconnaissance of- 
ficielle de la république haïtienne par les puissances 
européennes, cette ligne de démarcation, établie dès 
le principe à Saint-Domingue entre ces deux caté- 
gories de noirs, s'est toujours conservée et exiafte 
encore aujourd'hui dans toute sa pureté primitive; la 
lutte continue toujours sourdement entre eux, è la 
vérité, avec des intermittences d'alliances fortuites 
lorsque leurs intérêts communs l'exigent, mais sans 
que ces alliances puissent jamais, grâce à Dieu, deve- 
nir définitives: trop d'intérêts différents séparent 
ces hommes, qui se haïssent et se méprisent pour ainsi 
dire instinctivement à cause de la nuance plus Ob 
moins tranchée que le croisement de race a, comme 
un stigmate indélébile, posé sur leur brun épidémie. 
' Nous fermerons ici cotte parenthèse, peut-être trop 
longue au «çré du lecteur, et nous reprendrons notre 
récit, f 
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Disons d'abord qui était ce Jeuriè titiilr qui parais- 
sait si dévoué à son maître. 

Marcelin était né au Texas; il était enclave et âls 
d'esclave. Bon premier maître était d'origine fran- 
çais*; il habitait Galvebtoa. C'était un homme juste 
et intelligent; il subissait 1' esclavage comme une lui 
dU paya dans lequel il s'était iixé^mais il était bon 
et doux pour les quelques noirs qu'il possédait, car il 
était loin d'être riche. 

Il ne leur imposait pas de tache au-dessus de leurs 
forces, les aimait, les instruisait lui-même et les 
protégeait en toutes circonstances. 

Le bruit courut même à sa mort qu'il les avait 
émancipés par son testament; mais soit que ce tes- 
tament n'existât pas, soit, ce qui est plus probable, 
et ainsi que cela n'arrive que trop souvent en Amé- 
rique, qu'il eût été supprimé par les avides héritiers 
au planteur, ce testament ne se retrouva pas, et les 
pauvres nègres furent mis en vente lorsque s'ouvrit 
te succession ne leur ancien maître. 

Ce fut au moment où ce bétail humain était aux 
enchères d*ns la salle des ventes publiques que M. 
Duvaucheile, depuis quelques jours à peine au Texad, 
où l'avaient appelé certaines affaires, et amené là par 
fca&*na, saisi de pitié à la vue de ces malheureux qui 
sanglotaient sous le regard impassible du commis- 
saire-priseur et les quolibets cruels de la foule, acheta 
Marcelin et sa mère. 

Madelin, nous l'avons dit plu* haut, était un en- 
fant alors. 

^ Arrivé dans Photel qu'il habitait, M. Duvaucheile 
rit^appeier deux magistrats, qui, par ses ordres, rédi- 
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gèrent aussitôt ttyi acte de libération deç dçux nou- 
veaux esclaves, lequel acte, ainsi que le voulait, la loi, 
fut signé par quatre négociants notables du pays, 

Les deux magistrats, après avoir consciencieuse- 
mçnt accompli leur office et reçu un généreux salaire 
nomme rémunération de leur travail, se retirèrent 
avec force révérences. 

M. p t uvauchelle se tourna alors Yers les deux escla- 
ves qui, blottis craintivement dans l'angle le pius 
çbscur de la salle, avaient assisté, mornes et tristes, 
à cette scène, sans y rien comprendre, et s>c|resj$nt 
£. la pauvre mère qui pleurait silencieusement en 
pressant étroitement son enfant sur son sein: 

— Tenez, bonne femme, lui dit- il avec bonté, pre- 
nez ce papier, yous êtes libre. 

— Libre, murmura-t-elle en le regardant avec une 
surprise mêlée de défiance, libre de quoi faire, maître? 

— Comment, de quoi faire? Ce que bon vous sem- 
blera, pauvre femme; d'aller et de venir à votre guise 
sans que personne puisse s'y opposer; en un mot ja 
vous rends votre liberté: vous n'êtes phis wsiavs. 
vous êtes libre; libre, entendez-vous? 

La pauvre femme, sans même fai»e un geste pour 
prendre le papier, secoua la tête avec incrédulité. 

— Ce n'est pas possible, dit-elle, vous ave* <Ji| mPê 
noir dans les veines, mon maître. 

— Eh bien! que prouve cela? repriWL 
La négresse baissa la tête sans répondra. 

M DuvaucheUe la considéra un instant *¥*e «ne 
e$pres$ion d$ pitié extrême. 

— Je yous comprends, malheureuse femme, $\\r*i 
*vec tdrtessç; i& hommes de couleur soiit encore 
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plus cruels pour la race dont ils «orient qo0 les 
blancs eux-mêmes; n'est-ce oas ce aue vous avez 
voulu dire? 
Elle leva les yeux sur lui. 

— Oui, murmura-t-elle d'une voix a peme aisxmcw* 

— Rassurez-vous, pauvre femme, reprit M. Duvau- 
ehelle avec (bonté, je suis d'un pays où l'esclavage 9 
été aboli et où les nègres ont su conquérir leur in- 
dépendance. 

— Existe-t-il donc un tel pays? demanda-t-aHe 
avec surprise. 

— Certes ce pays existe, et je compte y retourner, 
avant peu, c'est-à-dire aussitôt que mes affaires ici 
seront terminées. Sachez-le: en vous achetant je n'ai 
eu qu'un seul but, celui de vous soustraire, ainsi que 
votre fils, pour toujours à l'esclavage, et vous rendre 
la liberté. Prenez ces deux cents dollars, ils suffiront, 
je l'espère, pour vous fournir les moyens de vous 
créer une industrie quelconque qui vous fasse vivre. 

La négresse secoua tristement la tête et, de même 
qu'elle avait refusé le papier, elle repoussa résolue- 
ment la bourse pleine d'or que lui tendait M. Duvau- 
chelle. 

— Mais, dans ce pays dont vous me parlez, maître, 
demanda-t-elle en scandant lentement ses mots com- 
me si un pénible travail se faisait dans sa tête, si 
vous n'avez pas d'esclaves, vous devez avoir des ser- 
viteurs, vous surtout qui sans doute êtes très riche? 

— Nous avons des serviteurs, en effet, répondit en 
souriant M. Duvauchelle, mais des serviteurs que 
nous payons et qui sont libres de prendre une condi- 
tion et de nous quitter lorsque bon leur sembla. 
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— Bien, fît-elle en riant, selon l'habitude des noirs 
lorsqu'ils éprouvent une grande joie, gardez, je vous 
prie, maître, cet or et ce papier dont nous n'avons 
que faire; nous serons, mon fils et moi, vos serviteurs. 

— Eh quoi! vous consentiriez à abandonner votre 
T>ays! ■ ; ' 

— Un esclave n'a pas de pays, pas de patrie, dit- 
elle avec tristesse; vous parti pour ne plus revenir, 
maître, cette liberté que vous nous donnez, si géné- 
reusement aujourd'hui nous serait ravie de nouveau 
demain. Vous ne connaissez pas les blancs du Texas; 
complétez votre bonne œuvre, maître; laissez-nous 
vous suivre. Qui sait? peut-être un jour les deux 
misérables nègres que vous sauvez si noblement au- 
jourd'hui acquitteront-ils la dette du cœur qu'ils 
contractent en ce moment envers vous. Au nom de 
tout ce que vous aimez, maître, laissez-nous vous 
suivre dans votre pays. 

— Soit, dit M. Duvauchelle, attendri par ce langage 
si simple et si vrai; soit, vous me suivrez à Haïti; 
seulement, souvenez-vous que vous m'accompagnez 
par l'effet seul de votre volonté et que vous êtes 
libres. 

— Oh! monsieur, nous sommes plus esclaves que 
jamais, répondit la négresse en souriant avec bon- 
heur, car maintenant nous Le sommes par reconnais- 
sance. 

Tout fut dit entre ces trois personnes, sans plus 
de conversation. 

- Juelques jours après, M. Duvauchelle ayant enflï 
terminé ses affaires, ils partirent easemble pouf 
Saint-Domingue, 
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Les noirs sont extrêmes eu tout: Us aiment <ra fîr 

haïssant. 

De même qu'ils savent inventer d'horribles raffU 
nements de barbarie pour se venger de peux auxquels 
ils en veulent, de même leur dévouement est san* 
limite lorsque leur reconnaissance est mise en jeu. 

Marcelin et sa mère accomplirent strictement la 
parole qu'ils avaient si spontanément donnée: ils 
avaient pour leur maître des soins attendrissants, des 
attentions d'une délicatesse extrême, et dans maintes 
circonstances le planteur, ce qui, hélas I est bien rare, 
se félicita de sa bonne action. 

Lorsque les épouvantables événements que noua 
avons rapportés plus haut eurent lieu, Marcelin ré- 
solut de se dévouer pour son maître en s'afflliant aux 
Vaudoux; il confia son projet à sa mère; celle-ci 
rembrassa en souriant et ne lui dit que ce seul mot; 

— Fais! 

Et, malgré lui, M, Devauchelle avait été obligé de 
souscrire aux volontés du jeune homme et d'accepter 
son dévouement. 

Nous avons dit par quelles rudes épreuves le pauvre 
noir avait passé pour être affilié à la redoutable secte 
des Vaudoux et comment il était enfin tombé évanoui 
pendant la ronde furieuse des adeptes autour de la 
cage de la couleuvre sacrée. 

Le matin, en reprenant connaissance, Marcelin avçtît 
curieusement et anxieusement regardé autour de lui. 

Le jeune noir, bien qu'il .fût civilisé, avait cepen- 
dant conservé dans toute leur pureté les instinct ijau- 
vages de la race à laquelle il appartenait. 

Aussi, quoi qu'il fût seul en apparence, e\ $£& W¥fi 
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loin que sa vue «pouvait s'étendre dans toutes les di- 
rections, la campagne semblât entièrement déserte, 
cependant il ne se laissa pas tromper à cette feinte 
solitude, car, par intuition, pour ainsi dire, il se sen- 
tait observé et épié par des regards invisibles dont 
l'acuité pesait sur lui. 

Il se leva d'un air nonchalant, s'étira à deux ou 
trois reprises comme un homme qui sort d'un lourd 
sommeil, et d'un pas calme, tranquille et reposé, il 
se dirigea lentement vers Léogane, tournant ainsi 
résolument le dos aux montagnes noires où il voulait 
m rendre, et où il avait pourtant si grande hâte 
tTarriver, 

H marchait ainsi depuis quelques minutes déjà, 
chantant à demi-voix une chanson créole, et il se 
frayait à grand peine un passage à travers les épais 
buissons de la forêt de l'Artibonite, lorsque tout h 
coup une voix rude retentit à son oreille et un hom- 
me surgit devant lui comme s'il eût subitement jailli 
<ke entrailles de la terre. 

— Tu es (bien gai, ce matin, Mweelm, dit ironi- 
quement cet homme. 

Le jeune noir s'arrêta, traissattlit imperceptible- . 
ment, composa son visage et leva les yeux sur son j 
terrible interlocuteur. 

Floréal Apollon, enveloppé dans sa couverture 
blanche, se tenait devant lui, sombre et les bras croi- 
sés, le regardant fixement, tandis qu'un sourire sar- 
donique plissait les commissure» de ses lèvres épais- 
ses et d'un rouge sanglant. 
^ __ C'est que la nuit a été très bonne pour moi, papa 



Î4S tKS VAUDOUX 

Vaudou, répondit nettement le jeune homme, et que 
je me sens content ce matin. 

— Ahl reprit Floréal en rivant sur lui son oeil fas- 
einateur, comme s'il eût voulu lire au fond de son 
âme, tu trouves que la nuit a été très bonne pour toit 

— Oui, reprit-il, pendant qu'une expression * de 
haine étrange décomposait les traits si beaux de son 
v'sage; et cette nuit, si je ne me trompe, m'en pré- 
sage d'autres bien plus agréables encore. 

Il y eut une pause de quelques secondes. 

— Que t'a donc fait ton maître, demanda le vaudou, 
pour que tu le haïsses tant? 

— Ce qu'il m'a fai* 9 rr " i'*« dit toi-même, pana 
Vaudou. 

— Gomment? 

— Il est mon aiaixre! reprit- u avec ua m© «^ri- 
dent en jetant un regard étincelant sur Floréal Apol- 
lon, toujours immobile et" sombre en face de lui. 

— Bien, murmura celui-ci à part lui, mais assez 
haut cependant pour être entendu du jeune homme; 
je ne m'étais pas trompé. 

Et il ajouta à voix haute: 

— Où vas- tu comme cela? 

— Je vais à Léogane, boire du tafia chez maman 
Néréïne. 

— Est-ce tout? 

— J'irai ensuite rendre une petie visite à Julie, 
mon amoureuse, vous savez, la jolie blanchisseuse de 
Bizoton. 

— Tu aimes Julie 

— Je dois Tépouseï . 

•— Ce n'est pas toujours une raison, flt le Vauûou 
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avec un rfre ironique. Puis il reprit au bout (Tua 
instant: Ecoute, tu me plais; peux-tu être Adèle? 

— Oui, à ceux que j'aime. 

Floréal Apollon le regarda d'une certaine façon: 
- Et moi, m'aimes-tu? lui demanda-t-il brusque* 
ment 

— Pourquoi pas? Vous ne m'avez iamais fait d« 
mal. 

— Veux-tu m* servir? 

— Je ne puis quitter mou maure, <«puitâit-fi «a 
fronçant les sourcils. 

— Je ne prétends pas te faire quitter son service, 
sois tranquille. 

— Gomme cela, je conse^f 

— Tu me seras Adèle? 

— Oui. 

— Jure-le sur la couleuvre. 

— Je le jure sur la couleuvre 

— C'est bon, tu sais à quoi ce serment t'engage, en- 
fant, dit le redoutable nègre d'un ton de menace qui, 
malgré lui, fit frissonner l'intrépide jeune homme. 

— Je le sais et je le tiendrai, papa Vaudou, répon- 
dit-il d'une voix ferme, malerré l'émotion intérieure 
qu'il éprouvait. 

— Suis-moi. 

— Marchez devant, papa vauuou, uu vuus nea, 
j'irai; où vous passerez, ie casserai. Je suia un cou- 
reur de bois, moi aussi. 

— Viens donc, enfant. 

Floréal Apollon se détoiuna aiui» et onut'uvo w<*n* 
la partie la plus épaisse et la plus sauvage de la forôt, 
s'avançant avec la rapidité et la sécurité d'un bommi 
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qui connaît parfaitement les pàràgés dans lescjuels 
il se trouve. 

Marcelin marcnait résolument derrière le nègre, 
bien que son cœur fût oppressé et qu'une crainte 
vague se fût emparée de lui. 

Mais il était trop tard maintenant pour reculer, et 
si grands que fussent les dangers qu'il eût à courir, 
il lui fallait aller- jusqu'au bout sur les pas de âôn 
redoutable guide. 

D'ailleurs le jeune noir avait, sans arrière-pensée, 
fait le sacrifice de sa vie. Sa résolution était irrévo- 
cablement prise, et pour rien au monde il n'aurait 
consenti à retourner en arrière* 
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Les deux hommes marchèrent ainsi pendant près 
d'une heure, en file indienne, ainsi que disent le* 
Peaux-Rouges dans les grandes prairies américaines, 
s'est-à-dire ne suivant aucun sentier tracé, faisant 
détours sur détours, crochets sur crochets, et s'en- 
Conçant de plus en plus profondément au milieu de 
cette luxuriante et puissante nature tropicale, dont 
le calme majestueux semblait n'avoir jamais été 
troublé avant eux par le bruit d'un pas humain. 

Ils n'échangeaient aucune parole. 

Deux ou trois fois Marcelin, pour faire sans doute 
montre de son entière tranquillité d'esprit, avait 
essayé de fredonner à demi-voix quelques no-tes d'une 
chanson créole; mais à chaque tentative de ce genre, 
son guide, son compagnon ou son maître, ainsi qu'il 
plaira au lecteur de nommer le redoutable nègre, lui 
avait impérieusement imposé silence d'un geste. 

Le jeune homme, bien qu'il fût un déterminé chas- 
seur et un expert coureur des bois, ainsi que lui- 
même Pavait dit, avait fini par complètement perdre 
sa direction sous ces immenses arceaux de verçUm* 
qui m succédaient sans interruption les uns aux au- 
tres, au milieu des profonds ravins et de.s som>rec 
fi «rrttérieusfcs laeunes ou'il* traversait env&âmrô 
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d'un formidable rideau Marbres gigantesques dont les 
trônes se resserraient de plus en plus autour de lui. 

Le ciel était invisible et le soleil, tamisé par les 
épaisses couches du feuillage que ses rayons per- 
çaient è grand'jpeine, ne laissait pénétrer sous le 
couvert qu'une lueur presque crépusculaire qui suf- 
fisait à peine pour que les voyageurs parvinssent à 
se diriger. 

* Parfois, une éolairoie se faisait dans le toit de 
feuilles, un rayon de soleil, semblable à une flèche 
de feu, Jaillissait alors, dorant de reflets changeants 
les arbres de la forêt, puis, quelques pas plus loin, 
l'obscurité reprenait plus intense. 

Ils s'avancèrent ainsi derrière Fun l'autre sans 
échanger une parole, sans se reposer une seconde. 

— Halte! dit tout à coup Floréal. 

Marcelin s'arrêta et jeta autour de lui des regards 
curieux. 

Ils se trouvaient en ce moment sur les bords escar- 
pés d'une immense crevasse, large d'une cinquantaine 
de pieds au moins, et dont les parois étaient à pic 

Au fond de cette crevasse on entendait, en prêtant 
attentivement l'oreille, le bruit monotone d'une eau 
invisible. 

— Hum! murmura à part lui le jeune homme, com- 
ment allons-nous traverser cette lagune? cela ne me 
semble guère facile; quant à descendre au fond et 
remonter de l'autre côté, ajouta-t-il en se penchant 
sur l'abîme, oe serait folie d'y songer seulement une 
seconde : les bords sont droits comme les murailles 
d'un fort 

Flatfal te regarda un instant avec on mauvais «ou-» 
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rire, puis il se baissa silencieusement, fouilla dans un 
buisson, et de. dessous un monceau de feuilles mortes 
qui la cachait, il retira une corde à nœuds assea 
rosse, très longue et lovée à la marinière. 

A l'extrémité de cette corde se trouvait un fort 

ampon de fer. 

Le nègre enroula un des bouts de cette corde au- 
tour du tronc d'un énorme fromager qui avait poussé 
ses puissantes racines sur la lèvre même de la cre- 
vasse, puis il laissa tomber le reste de la corde dans 
l'abîme. 

— Voilà notre chemin, dit-H, en se retournant 
avec un ricanement sinistre vers le jeune homme, qui 
le regardait avec curiosité, 

— Soit, répondit laconiquement celui-ci. 

— Je passe le premier, répondit Floréal; tu ne 
descendras que lorsque je te le dirai; surtout tiens- 
toi bien après la corde, si tu ne veux pas faire une 
chute de plus de deux cents pieds. As-tu peur,» 
enfants? . .* 

— Pourquoi aurais- je peur, papa Vaudou? fît-il 
en riant. Bah! ne vous inquiétez pas de moi; et puis, 
après tout, ne vous ai-je pas dit déjà que où vous 
iriez, j'irai? 

— C'est bien, tu es un brave enfant, murmura 

Floréal. 

^■— Vous l'avez proclamé devant tous, cette nuit, 
lors de mon initiation, répondit froidement le jeune 
homme en relevant îa manrhe de sa chemise et lui 
montrant son bras. 

— C'est bisa. dit Floréal Apollon, maintenant, re- 
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— Bon, faites. 

Le nègre se coucha sur le bord du précipice, saisit 
la corde, se rejeta eu arrière et disparut dans le 
gouffre. 

Malgré lui, l'intrépide jeune homme jeta un regard 
soupçonneux autour de lui; la pensée de fuir tra- 
versa son esprit, mais cette hésitation, ou cette peur, 
ou plutôt cette défaillance n'eut aue la durée d'un 
éclair. 

— Le danger, si le danger existe, est derrière moi, 
et non pas devant, se dit-il; ces bois sont plein? 
d'embûches, chaque feuille a des yeux, chaque tronc 
d'arbre des oreilles pour m'eapionner; mieux vaut 
aller bravement en avant 

En ce moment, la voix de Floréal s'éleva aombre et 
brève du fond de la crevasse, 

— Viens, dit-elle. 

— A la grâce de Dieu, reprit résolument le coura* 
geux et dévoué jeune homme. Bah) ajouta-t-îl avec un* 
sourire, après tout» comme dit ma mère» on ne meurt 
qu'une fois! 

Et, après avoir fait pieusement le signe de la croix 
et murmuré entre se dents une courte prière, il se 
coucha sur le sol, ainsi qu'il avait vu faire à Floréal, 
empoigna résolument la corde et commença à des- 
cendre. 

Il sentit bientôt que, afin de lui rendre la descente 
plus douce et plus facile, la corde était fortement 
maintenue du bas; cette attention acheva de le ras- 
surer. 

^ La lumière, déjà faible sur le bord de là crevasse, 
diminuait rapidement» au fur et à mesure que Marée- 
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lin s'enfonçait dans l'intérieur. Bientôt il se trouva 
dans une osbcurité profonde; le bruit de l'eau deve- 
nait de plus en plus fort; cependant il descendait tou- 
jours; cela dura ainsi plus de huit minutes. 

D'après son calcul, il devait être au moins à quatre- 
vingts pieds de profondeur. 

— Arrête, dit tout k coup à son oreille la voix de 
Floréal sans qu'il lui fût possible d'apercevoir le ne* 
?re. 

«ans se déconcerter, Marcelin obéit 
Le Vaudou le saisit par le milieu du corps. 
Marcelin lâcha la corde, et il se sentit tout fc coup 
violemment tiré en arrière* 

— Voilà qui est fait, dit le nègre. 

— Où sommes-nous? demanda curieusement te 
jeune homme, 

— Tu vas le voir; attends,, que Je fasse de la ta* 
mière. 

■ . * 

Floréal battit le briquet et alluma une torche de 
bois-chandelle. 

Le gouffre fut subitement illuminé. 

L'endroit où ils se trouvaient arrêtés, sur un reoore 
large de six pieds au plus, était, ainsi que le reconnut 
Marcelin d'un coup d'œil, l'ouverture d'une grotte 
naturelle qui semblait s'enfoncer dans les entrailles 
de la terre. 

— Diable! dit le Jeune homme avec un franc éclat 
de rire» on est parfaitement à l'abri des embuscades 
ici : la cachette est habilement choisie. 

«— N'est-ce pas? fit le nègre en ricana»! 

— Fist^ce que nous sommes arrivéef 
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7 Floréal se pencha à l'ouverture de la grotte et siffla 
d'une certaine façon. 

Un sifflet pareil lui répondit aussitôt du haut de 
la crevasse, et la corde fut retirée par des mains 
invisibles. 

— Eh! eh! je crois que j'ai bien fait de ne pas 
hésiter et de descendre franchement, murmura le 
jeune homme; je ne m'étais pas trompé, il y avait 
des espions embusqués derrière les fromagers et les 
catalpas. . ■ 

— Suis-moi, reprit Floréal. 
*- Où cela? 

«■*-* Par ici, dit-il en sautant sur une espèce d'espla- 
nade qui se trouvait devant la grotte et montrant à 
son compagnon, à la lueur de la torche qu'il tenait à 
la main, un énorme tronc de catalpa jeté en travers 
de la crevasse et dont l'extrémité opposée reposait 
sur une plateforme semblable à celle sur laquelle 
ils étaient arrêtés; voilà où il nous faut passer, ajou- 
ta-t-il d'une voix sourde. 

— Diable! fit le jeune homme avec un rire de bonne 
humeur, le chemin est étroit et pas du tout commode; 
j'en aimerais mieux un autre, papa Vaudou. 

— Tu dis? 

— Rien, répondit-il sur le même ton; ne faites pas 
attention, c'est une simple réflexion; j'ai l'habitude 
de parler tout seul. 

. — A ton aise, mon camarade; maintenant* écoute- 
moi bien; nous sommes ici à cent vingt pieds de pro- 
fondeur, c'est-à-dire à peu près à la moitié de la 
crevasse dont tu entrevois les eaux au-dessous de 
nous. Tien», regarde! 
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Le nègre alluma une seconde torche et il la jeta 
dans l'abîme, où elle descendit en tournoyant et en 
produisant des effets de lumière étranges sur les pa- 
rois rocheuses de la crevasse. 

— Mais c'est un gouffre ,murmura Marcelin en fris- 
sonnant malgré lui. 

— Pas autre chose, répondit froidement Floréal. 
Fais bien attention, je passe le premier : le trajet est 
de quarante pieds environ, prends bien garde à ne 
pas trébucher en chemin, tu serais perdu. Quand je 
serai arrivé de l'autre côté, je lèverai la torche en 

'l'air : tu te dirigeras sur elle. M'as-tu compris? 
— Parfaitement. 

— Et tu viendras? 

— Pardieul puisque vous eerei là-bas, je ne vous 
laisserai pas seul, peut-être! 

— Allons, allons, je ne m'étais pas trompé, tu e& 
un brave, reprit-il d'une voix presque amicale cette 
fois. 

Il y avait progrès, le jeune homme gagnait peu à 
peu dans les bonnes grâces de son singulier guide, 

— Je pars, dit Floréal. 

Et il s'engagea sur le tronc d'arbre, marchant avec 
une légèreté et une sûreté extrêmes. 

— Allez, dit Marcelin. C'est égal, ajouta-t-iî à part 
lui, sur ma parole, ce démon semble avoir juré de 
me faire rompre les os; si j'en réchappe, j'aurai de la 
chance; mais, au nom du Dieu tout-puissant, il ne 
sera pas dit que je serai resté en arrière; d'ailleurs, 
il est trop tard pour reculer maintenant. Bahl je veux 
lui prouver que rien ne saurait m'intimider. 

Alors, sans hésiter, sans môme réfléchir, il »• ItX* 
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^ corps penîu sur le pont, le traversa en courant et 
arriva de l'autre c<Hé une demi-minute à peine après 
le Vaudou. 

Oelui-ci le regarda pendant un instant avec une 
espèce d'admiration sauvage; l'aqdace du jeune hom^ 
me le confendait. 

— Bien! dit-il, je suis content de toi; et il lui serra 
la main. 

=— Je crois que cette fois le tigre est muselé, mur- 
mura à part lui ïe jeune homme. 
Floréal planta sa torche en terre. 

— Aide-mol à jeter ce pont improvisé dans le 
gouffre, dit- il en prenant un fort levier en bois et en 
en présentant un autre à Marcelin. 

— Ah çà, mais, dites-donc, nous nous coupons la 
retraite, il me semble, papa Vaudou, fit observer ce- 
lui-ci. 

— Et nous empêchons les surprises; mais rassure- 
toi, j'ai d'autres chemins. D'aiî leurs, ce pont sera 
rétabli quand il le faudra; regarde autour de toi. 

— C'est juste, dît nonchalamment le jeune homme, 
qui aperçut seulement alors une vingtaine de lourds 
madriers rangés sur la plate-forme elle-même, et dont 
l'extrémité se perdait dans l'intérieur du souterrain. 

— La grotte en face de nous en contient autant, 
reprit Floréal. % 

Le jeune homme baissa la tête pour dissimuler un 
sourire narquois, et il se mit résolument à l'ouvrage. 

Cinq minutes plus tard, le madrier s'engloutît dans 
le gouffre avec un bruit semblable à un coup di 
tonnerre. ^ 

— Voilà qui *st fait, reprit le Vaudou. Viens, 
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enfant; maintenant nous n'avons plus rien à redouter. 

— Peut-être, grommela Marcelin en jetant son le- 
vier. 

Ils s'enfoncèrent dans la grotte. 

Une longue galerie s'ouvrait devant eux;, cette gaie- 
rie, assez haute et assez large, au lieu de descendre, 
montait, au contraire, par une pente imperceptible. 

Le trajet fut assez long, il dura plus d'une demi- 
heure. 

Enfin, les deux hommes arrivèrent à un endroit où 
un énorme bloc de rocher leur barra tout à coup la 
route. 

Ils s'arrêtèrent. 

Floréal éteignit sa torche en l'écrasant sur le sol et 
il là jeta. 

Puis il s'appuya légèrement contre la paroi du sou- 
terrain. 

Soudain le rocher tourna sans bruit sur lui-même 
et une lumière éclatante inonda subitement la sombre 
galerie. 

— Viens, reprit floréal. 
Ils passèrent. 

Le rocher retomba aussitôt sur lui-môme et reprit 
immédiatement sa place, et cela d'une manière si 
nette et si précise qu'il fut impossible au jeùrië 
homme, en se retournant et en l'examinant avec soin, 
de reconnaître l'endroit où ils avaient passé; il n'exis- 
tait eh apparence aucune solution de continuité. 

Les deux hommes se trouvèrent sur une immensi 
esplanade de plus de quarante mètres de tour, entou* 
rée de toutes parts d'immenses masses de rochers 

Au milieu de cette esplanade «'élevait un (bloc de 
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roche en forme de piton, qui s'élançait dans les airi 

à une hauteur de plus cent pieds. 

Contre ce bloc et au pied de ce piton un ajoupa 
était adossé. 

Devant la porte de l'ajoupa une vieille femme était 
assise sur un pliant en bambou, occupée à éplucher 
des légumes, tout en surveillant une marmite qui 
bouillait sur un feu allumé à quelques pas d'elle, et 
souriant d'un air bénin et protecteur aux ébats de 
trois petites filles de six à sept ans qui jouaient gaie- 
ment, avec l'insouciance de leur âge, sur l'esplanade. 

Cette vieille femme était Roséide Suméra, la reine 
des Vaudoux. 

Marcelin éprouva une émotion horrible, et un fris- 
son de douleur parcourut tout son corps à la vue 
des enfants; il avait reconnu, au milieu de ces inno- 
centes créatures, Marie Duvauchelle, la fllle de son 
maître. 

En l'apercevant, la petite fille poussa un cri de b(m- 
heur, et quittant aussitôt ses compagnes, elle accourut 
vers lui. *** 

Le jeune homme, oubliant où il se trouvait, la saisit 
dans ses bras et la pressa contre sa poitrine en l'em- 
brassant avec une joie douloureuse; mais comprenant 
aussitôt que la moindre imprudence suffirait pour [ \ 
perdre et enlever ainsi à l'enfant son seul défenseu , 
il la reposa doucement à terre, et aussi tfroideme [ 
que cela lui fut possible : 

— Va jouer, petite* lui dit-il, <*> 

î 'enfant le regarda avec tristesse, puis elle rejoi- 
gnit ses compagnes, tout interdite dé voir ses caresses 
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aussi met récitée ptr on homme qui, ordinairement* 
fui témoignait tant d'amitié. 

— J'ai cru que tu voulais l'étouffer, dit «Tune v&é 
sombre Floréal, dont un éclair de soupçon traversa 
le regard* 

— Peut-être ai-je eu cette pensée, répondit-il es 
composant son visage. 

— Sois tranquille, reprit le Vaudou avec un sourire 
sinistre, je me charge de la moitié de ta vengeance, 

— Merci, dit-il avec un accent de haine auquel 
Floréal fut trompé. 

— C'est donc toi, Marcelin? sois le bienvenu, mon 
ami, dit avec un cauteleux sourire la vieille négresee 
en se levant et venant au-devant du jeune homme. 

— Bonjour, maman Roséide Suméra. Vous êtes dont 
par ici? répondit-il. 

— Il le faut bien, reprit-elle; mais bientôt cela 
changera. 

En parlant ainsi, elle échangea un regard diaboli- 
que avec le Vaudou. 

— J'ai faim, dit celui-ci. 

— Dans un instant, tout sera prêt, reprit-elle. 

— Alors, achève de préparer le déjeuner, tonne 
vieille, pendant que Je monte à l'oba a rvatoira, 4 il 
Floréal. 

Il fit un signe à Marcelin, qui le suivit 
Derrière l'ajoupa, un grossier escalier avait ete 
creusé dans le roc; cet escalier rampait le long du 
piton jusqu'aux deux tiers de sa hauteur environ; là, 
régnait une espèce de galerie de six pieds de large à 
peu près, qui faisait tout le tour du rocher, 
CTéïait eette étroite et dangereuse galerie que le roi 
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De cette position élevée un planait dans toutes ici 
directions, à une distance immense, sans que rien ne 
vint arrêter le regard. 

Le jeune homme ne put retenir on cri d'admiration 
à la vue do magnifique panorama qui se déroula 
comme par enchantement devant lui. 

— Ah ça, mais, s'écria tout à coup Marcelin au 
èomble de la surprise, Dieu me pardonne I papa Vau- 
dou, mais nous sommes ici, sur le piton <U Curidosi 

> — Oui, répondit simplement Floréal Apollon, le 
piton passe pour inaccessible; to secret, tu Je vois, a 
été bien gardé, car depuis les premières années que 
les Vaudoùx ont pénétré dans l'île de Saint-Domingue, 
ce qui remonte aux premiers temps de l'esclavage, ils 
y ont établi leur sanctuaire sacré, et jusqu'à ce jour 
personne n'a soupçonné que c'était ici leur fort. 
Crois-tu, enfant, qu'il soit possible de nous forcer ioiî 
aujouta-t-il avec un accent de souverain mépris. 

— Ohl non, sécria le jeune homme avec une dou- 
loureuse-conviction. 

— Que peuvent les blattes cl les ignorants métis 
contre les sectateurs de la couleuvre? s'écria le nègre 
en jetant autour de lui un regard de suprême orgueil. 
Bientôt sonnera l'heure du triomphe, ajouta-t-il en 
étendant le bras, d'un air de menace, vers les villes 
disséminées à ses pieds dans la plaine, tandis que ses 
traits prenaient une expression terrible; et alor& 
malhe"*! malheur à nos ennemis! . 

Il y «at un silence. ^^ 

Marcelin regardait avec une Midictbie terreur eei 
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homme sinistre qu'il était tenté 4e preV<ire «pour le 
génie du mal. ,; 

— Descendons, reprit, au bout d'un instant, Floréal 
d'une voix calme ; maman Suméra nous fait signe que 
le déjeuner est prêt; puis il «ajouta en posant lourde- 
ment sa main sur l'épaule du noir tremblant : je t'ai 
donné une preuve exceptionnelle de confiance en Ra- 
menant ici, ajouta-t-il; tu connais ma puissance : une 
indiscrétion, même la plus légère, serait le signal de 
ta mort; fussès-tu caché dans les entrailles de la (erre 
tu ne pourrais échapper à ma vengeance. 

Le jeune homme frissonna intérieurement» maie ee 
remettant presque aussitôt 

— J'ai juré «ur la couleuvre «aérée, eW~*i e^one 
voix ferme. ~ } 

— Viens, reprit le Taudou, aorte le «M j ettee g ta 
connaîtras mes intentions. 

Ils descendirent 

La vieille était seule à l'entrée de l'ajoupa. 

Marcelin chercha d'un regard inquiet les tre4e en- 
fants, mais ce fut en vain. 

Pendant son absence, 11$ avaient disparu. 

Sans doute la vieille négresse Jet avait reofenaea 
dans l'ajoun*. 
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I* loup et le renard. 

Ce déjeuner, bien que très suffisant, était cependant 
des, plus modestes; il ne se composait que de camottes 
cuits sous la cendre, d'un morceau de chevreau rôti 
et de quelques bananes, le tout arrosé par du tafia et 
de l'eau-de-vie de France. 

Eoséide Suméra ne s'assit pas auprès des convives, 
elle se contenta de les servir, puis elle se retira à 
Técart et prit son repas a part, avec les enfants sans 
doute; car, ainsi que nous l'avons déjà dit, les deux 
pauvres petites créatures avaient disparu. 

Lorsque l'appétit de Marcelin, fortement surexcité 
par sa course matinale et surtout par l'exercice en- 
diablé auquel il tétait vu contraint de se livrer pen- 
dant la nuit précédente, fut à peu près apaisé, car la 
nature ne perd jamais ses droits et, malgré la terreur 
secrète qui lui serrait le coeur, Marcfelin mourait lit- 
téralement de faim, Floréal Apollon, qui n'avait cessé 
de le surveiller à la dérobée et, tout en l'excitant à 
manger, n'avait touché, lui, que du bout des lèvres, 
et seulement par contenance, aux mets placés devant 
lui sur un plat en bois, fit un signe à la vieille né- 
gresse, qui se retira aussitôt dans l'ajoupa, et saisis- 
sant par le cou une énorme bouteille de rhum, au 
ventre rebondi qui se trouvait auprès de lui, il ver» j 
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lui plein verre au jeune homme de la traîtresse li- 
queur» ) 

— Maintenant que tu as mangé, ût-il avec un re- 
gard louche, il faut boire. 

— Je ne demande pas mieux, dit le jeune homme 
en riant, et cela avec d'autant plus de plaisir que je 
meurs de soif. 

— Alors, puisqu'il en est ainsi, buvons; à ta santé, 
frère» lui dit-il en choquant son gobelet contre le 



— A la vôtre, papa Vaudou, répondit sans sour- 
ciller Marcelin, en vidant d'un trait cette effrayante 
rasade et faisant ensuite claquer sa langue contre son 
palais, d'un air de satisfaction. 

— Gomment, trouves-tu cela, camarade? Ilt-il ave© 
un mauvais sourire. 

— Excellent, je mentirais si je disais autrement; 
je me trompe beaucoup ou c'est du vrai rhum de la 
Jamaïque. 

— Oui, et qui plus est, a fait deux fois le tour du 
monde* 

— Ah! bien, il a plus voyagé que moi alors, répon- 
dit Marcelin en riant 

— Cest vrai; mais est-ce que tu n'as pas voyagé* 
toi aussi, camarade? 

— Moi? ma foi non, répondit-il de Tair le plui 
naïf qu'il put affecter. 

$ — Je croyais que tu étais né en terre ferme, reprit 

te Vaudou en lui versant une seconde rasade plus 

copieuse que la première. Mettons que je me suis 

trompé. 

— - Savoir, ftt le jeune homme en reposant «on verre 
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vide aur ta lierre qui servait de table, Qu'^ppeXers-vaug 
terre ferme, d'abord ? 

— Dame I V Amérique, te Texas, que saia-je moi ; 
enfin tout oe qui n'est pas une lie. 

Marcelin releva la tète et le regarda «n riant d'un 
air narquois. 

— Vous n'y êtes pas, <mon brave homme, dit-il en 
riant. 

— Comment je n'y »uis pas ? 

— Pardi 1 et l'Afrique donc î est-ce que oe n'est 
pes de la terre ferme aussi ? 

— Cest vrai, mais tu n'es pas Africain T 

Le noir se remit' à rire en {hochant la tête et tendit 
•on verre. 

Floréal Apollon le remplit dé nouveau jusqu'au 
bord. 

— À votre santé, compère ! le rhum, voyez- vous r 
c'est meilleur que du tafia : le diable emporte ceux 
qui diront le contraire I 

Et le jfdbclet fut vidé d'un trait. 

L'ivresse faisait d«a (progrès rapides : la langue du 
noir xle venait pâteuse, ©sa yeux 'bri Liaient comme des 
escerboucïes. 

— En veux-tu encore f lui demanda Floréal, qui iie 
buveifc qu'avec ménagement et suivait attentivement 
sur tan visage les ravages causés par l'homicÈdé ti- 
quew. 

— Toujours 1 repiriUU gaiement. 

Le verre Mi de nouveau rempli et vide. 
Floréal jeta loin de lui la boufteiile mise à sec paî 
ces assauts répétés et en débouche une seconde. 

— Ainsi tu es d'Africjue T fe 
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M y eut un silence de quelque» minutes pendant 
lesquelles les deux homme» s'observaient d'un air 
sournois, 

— Savez~vous lire? répondit enfin Marcelin en ri- 
oanant. 

— Dame, Je le crois, répondit le Vaudou. 
— * Alors, lisez cela. 

Et, relevant la manche gauche de sa chemise, 11 
lui montra son bras, sur lequel se trouvait un ta- 
touage bleu. 

Oé tatouage avait sans doute une signification mys- 
térieuse. 

En l'apercevant, Floréal tressaillit, et saisissant vi- 
vement le bras du jeune homme, il l'examina pendarif 
deux ou trois minutes avec la plus profonde attetu 
tion. 

— Il serait possible I s'écri&-t-il enfin avee stupé- 
faction. 

— Ah 1 ah I fit le noir en hochant gravement la tète 
h deux ou trois reprises, vous avez compris, k ce 
qu'il parait. 

— Oui, oui, murmura Floréal d'un air çensitf, c'est 
le signe du Purrah. 

— Il y a autre chose encore. 

— J'ai tout déchiffré, reprit-il, tu es non seulement 
un enfant d'Ardrarh, mais tu portes la marque dis- 
tinctive des principaux obis du Purrahl Si jeune! 
ajoutait-il en laissant tomber sa tête sur sa poitrine 
avee stupeur, 

^Marcelin baissa la manche de sa chemise et regar- 
dant le Vaudou avec hauteur : 
i-I Qu'importe TÔge? lui dit- il d'un ton bref et 
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méprisant, ïgnores-tu doue, toi, le roi des Vaodoux. 
que le Purrah est seul puissant parmi les enfants de 
la brûlante Afrique, et que les obis, obefs consacrer 
au serpent dès leur naissance, se succèdent en ligne 
directe? § 

— Tu as raison, je l'avais oublié. Regarde, ajoute* 
t-ii vivement en tendant son bras gauche, 'sur lequel 
était tatoué le môme signe, moi aussi je suis un obi. 

— Je le savais, répondit Marcelin, sans cela me 
serais- je découvert à toi? 

— Cest juste, nous sommes frères; mais alors, puis- 
qu'il en est ainsi, pourquoi, au lieu de te faire recon- 
naître, t'es-tu présenté pour subir les épreuves? 

— Parce que, aux yeux des initiés inférieurs, Je 
ne voulais pas révéler la haute caste 4 laquelle j'ap- 
partiens. 

Floréal courba la tête. 

— A boire, reprit le jeune homme en vendant m 
gobelet 

Le Vaudou se bâta d'obéir, le verre fut de nouveau 
rempli. 

— Me soupçonnes-tu encore de trahison? lui de- 
manda ironiquement Marcelin avant de porter le vsrre 
à ses lèvres. 

— Pardonne-moi, frère, je ne te connaissais pas; ta 
position auprès de nos ennemis m'autorisait à avoir 
des doutes sur ta loyauté. 

— Les esprits les plus fins ont leur faiblesse; ce- 
pendant, mieux que personne, tu devais savoir que 
là où la forée est impuissante, la ruse doit être em- 
ployée» i- 

J*«i «tt ton fée tfOBvieîià: irais tout autre & 
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aa ptae% «I ignorant comme Je Tétais de la haute 
caste à laquelle tu appartiens, eût agi ainsi que je 
PM fait; cependant tu ne nieras pas que je t'aie donné 
une grande preuve de confiance en te conduisant ici. 

*— » Peut-être, papa Vaudou. Qui sait dans quel but 
tu me conduisais dans ton fort, et ce qui serajt arrivé 
plus tard si je ne m'étais pas fait connaître de toi? 

— Tu ne serais pas probablement sorti vivant d'ici, 
répondit- il nettement 

• — Merci de ta confiance, alors, dit-il en riant, et à 
préientt 

— A présent, met seorets seront 1m tiens, tu sau- 
rai tout 

— Tu as donc quelque chose à n'apprendre? dit 
nonchalamment le jeune homme. 

— Oui, voilà pourquoi je t'ai conduit dans le fort. 
Du reste, pourquoi te le cacherais-je plus longtemps? 
mon intention, en t'amenant ici, était de te faire par- 
ler. 

— En m'enivrant, dit le jeune homme en tendant 
son verre Que l'autre remplit.- Et lorsque j'aurais eu 
parlé? 

— De te tuer à l'instant, frère, si j'avais surpris 
sur ton visage quelque trace d'hésitation ou seule- 
ment d'émotion, répondit froidement le roi des Vau- 
1oux. 

— Ecoute, reprit le jeune homme en vidant son 
«erre, qu'il reposa à terre d'une main tremblante, car 
l'ivresse commençait à le dominer, car moi aussi j'ai 
quelque chose à t'apprendra, frère: tu t'es trop aussi 
pressé d'agir, ta vengeance n'est pas complète, elle 



n'a réussi qt**à moitié: des a&ax femmfci *pe & ; : *B 
frappées, une seule est morte. 

— Laquelle? s'écria-t-ii vivement. 

— Marthe Colette, l'épouse dé M. Duvaucbatte, \% 
planteur de Jeremie. 

Floréal poussa uu soupir de satiefaetton. Ma mn 
s gard lança un éclair fauve. ^ 

— Continue, dii-41 en reprenant son maaque eeafcre 
et impassible. 

— Le poison enivrant que tu as versé à Looiso 
Dornès n*a pas agi aussi iTromptement que ta Vy 
attendais. 

— - XI a parlé? 

— Non, reprit froidement Marcelin. Après an onute 
dans l'étang, lorsqu'il en fut retiré par H Galette, 
j'étais (présent, c'est moi qui lui ai porté lm pre- 
miers secours. 

^ — Jiitï... 

— Et il n'a pas repris connaissance, enr, tous pré- 
texte de lui porter secours, je lui ai fnMâ les narines 
avec du Xèehe de paie» 

— Tu as fait cela, frèreî 

— Je l'ai fait. -^ 
■ — Merci, tu nous as sauvés : il avait surpris notre 

secret. 

— Je le sais; mais ce secret est mort avec M: lai 
seul le connais maintenant. 

— Non» frère, non, pas moi seul; ©e secret, js yeux 
le partager avec toi, s'écria le roi des Vaudous avec 
un accent de franchise dont on ne l'eût pat ara ee- 
pable. ** 

O *-« Csmvm g te plaira répondit le Jewa» bhwkmsi* 
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avec ineotwiance, Je n'y tiens nullement, frère; je 
«ers la couleuvre ainsi que mon devoir m'y oblige 
ai que mon ccsur m*y engage, le teste Ue Mè regarde 
pas. 

«* ft*r%, tous Éoihine lés dëui eëUli oMt de Haïti; 
ce secret que je reîrfermè dans thon ecsur est lout d 
è porter, je le partagerai avec toi, H te faut, je le 
veux! 

»* fiooùte encore» je tffci pas temiaf 

** Parle. 

— M. Duvaucheile, mon malt** m juré 4e tirer de 
toi uhè éclatante vengeance. 

iPJoréal sourit avec mépris» 
i_ ie ne le crains pas, dit-il. 

— Boit ; mais il a mis le présMsaA Oefrard dana 
ses intérêts. 

*— • Le président Geffrasd, tout poissant qu'il *st 
ou <jtfil eroit être, aura bientôt asses de ses propres 
affaires, reprit le chef des Vaudoux avec un ricane- 
ment sinistre, pour ne pas songer à s'ooeufter de cel- 
les de ses amis les plus intimes. 

— Je ûe te comprends pas. 

■•— Cest possible; mais tu me comprendras bientôt. 
Continue. 

; — Des soldats sont embusqués dans tous les villa- 
ges, dans tous les hameaux; ils cernent la forêt de 
l'Artiibonite; d'autres encore sont en marche pour se 
joindre à eux. 

^~ Quel que soit le nombre dô ces soldats, sache-le, 
frère, nous glisserons inaperçus à travers leurs rangs 
Lorsque lé Vaudou sifflera, le pouvoir des hommes 
de eouleus sera séduit en poudre : le Vaudou p&it 
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font Je savais depuis Mer déjà ee que tu me die Hù 

*— Et*tes précautions sont prises? 

— Toutes; les enfants de la couleuvre se tiennent 
sur leurs gardes. Quand l'heure sonnera, à un signal 
parti du piton de Curidas, les Vaudoux se lèveront en 
masse, surgiront tout à coup de tous les coins de 
nie à la fois, et ils feront aux hommes de couleur 
ce que leurs pères ont fait jadis aux blancs d'Europe. 
Alors, ajouta-t-il avec un accent de fauve majesté 
qui glaça intérieurement Marcelin de terreur, alors 
il n'y aura plus de différences de castes ni de cou- 
leurs, Haïti sera libre et appartiendra définitivement 
aux noirs* 

— €'est un beau rêve, dit le jeune homme en 
hochant la tête d'un air pensif; malheureusement le 
succès».. 

— Est infaillible! interrompit le Vaudou mvee feu. 
Comprend3-moi bien, frère, nos partisans enveloppent 
Geffrard. Sans qu'il puisse s'en douter, il est gardé tt 
vue par eux dans sa capitale; non seulement les prin- 
cipaux officiers de l'armée, mais encore le» haut* 
fonctionnaires civils sont gagnés à notre cause. 

— Un secret connu de tant de personnes n'en est 
plus un, mon frère, prends garde I 

— Tu aurais raison, frère, si cela était ainsi que 
tu le supposes; mais nos affiliés sont des bras qui 
frappent et non des têtes qui, raisonnent; ils ne con- 
naissent de la conspiration que la surface; tous ils 
se figurent qu'ils conspirent en faveur de l'empereur, 
Boulouque. 

— N'est- il donc pas, en effet, question de le rétablir 
sur son trône? Soulouque, pendant tout le temps de 
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son règne, «'est toujoure montré on ferrent adepte 

de la couleuvre. 

— ISoulouquel Soulouquei est une (bête féroce, un 
idiot sans énergie et sang valeur, s'écria Floréal avec 
une expression de mépris; il nous servira de drapeau, 
voilà tout 

— Soulouque a beaucoup d'amis cependant, frère. 

— Il en avait quand il était puissant; mais aujour- 
d*hui il est seul, et ce qu'il n'a pas osé faire pour 
le Vaudou, cette fois le Vaudou le fera pour lui- 
rcême; n'a-t-il pas un roi? 

A cette hautaine révélation si nettement formulée, 
Marcelin regarda malgré lui Floréal Apollon avec une 
expression d'admiration à laquelle le nègre se trompa. 

— Je comprends, dit le jeune homme, la couleuvre 
régnera. - 

Le roi des Vaudous baissa la tête avec un sourire 
sinistre. 

— Je le répète, reprit Marcelin, avec un lent 
hochement de tête, c'est un beau rêve; mais prends 
garde au réveil, il peut être terrible; dans les projets 
les mieux ourdis, souviens-toi, frère, qu'H y a tou- 
jours place pour le hasard. 

— Le hasard? 

— Oui, le hasard, cet agent aveugle de la fatalité 
qui fait échouer les combinaisons les mieux conçues. 
La prévoyance humaine, si grande qu'elle soit, a des 
limites qu'elle ne saurait dépasser; la trahison sait 
prendre toutes les apparences, toutes les formés, tou- 
tes les faces. Quand on conspire, l'ami dont on se croit 
le plus sûr est souvent celui qui est le plus disposé 
à vous trahir. Souviens-toi aussi, frère, de ce que le* 
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prêtres chrétiens enseignent : le Christ fut vendu bar 
un de ses disciples les plus aimés. 

Le Vaudou fronça les sourcils. 

-r- Tranquillise-toi, frère, je n'ai pas dé complices, 
dit-îl d'une voix sombre» qui pourrait me trahît; seuî 
je possède mon secret; seul, par conséquent f en suis 
maître. 

— S'il en est ainsi, je t'en félicite sincèrement 
Crois-moi, frère, conservé précieusement ce secret 
redoutable dans ton cœur, dit Marcelin avec un 
accent d'insaisissaîble raillerie; quant à moi, je ne 
veux rien savoir. 

. — Cependant.» 

— Non, dit-il en se levant pesamment, fe suis un 
soldat de la couleuvre, moi! je ne veux pas être autre 
chose. Le moment d'agir venu, tu me trouveras à ton 
coté, prêt à t'aider de tout mon pouvoir; jusque-là, 
je n'écouterai rien : seulement un dernier avis. 

. — Lequel? 

— Tâche que l'heure de la délivrance déi enfants 
de la couleuvre sonne bientôt. Geffrard possède d'ha- 
fcilee espions. 

< — A quel quantième du mois aommes-nous? de- 
manda Floréal. 
; *- À^Jeordtmtt 

; —oui. 

— Pourquoi cette question t ïépondH 3e jeune 
homme avec étonnement. 

-j— Réponds-moi, reprit le Vaudou avec insistance. 
, — Nous sommes le vingt décembre. 

*— Eh bien, frère, réjouis-toi, car le Vaudou aura 
une belle fête de Noël, je te le promets. 
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— Certes, je le sais, 

— Eh bien, pourquoi cette question aiora? '- 

— Parce que, ainsi que c'est mon droit, j« réclame 
mon privilège 4*obi, {a place de premier ajorifleateur; 
ne t'airje pas <ttt que moi aussi je voulait {ne viager 

t^- Ta. vengeance est lft, répondit FlorgaJ Apollou, 
e?i désignant du doigt i'ajoupa d'un gest® ttoiaire; la 
place que tu désires, tu l'auras, mais è deux condi- 
tions* 

— Lesquelles? 

— Tu t§ chargeras de remettre cette lettre, reptft- 
il en retirant un pli cacheté de sa ceinture, au colonel 
Brazier. 

— Le premier aide de camp du président 

— Oui; je sais à qui la confier. 

^— Hum! je crains ibien que tu me mette» une mau- 
vaise affaire sttr le dos. 

— La lettre est écrite de façon à se pas te compro- 
mettre. 

Marcelin sembla hésiter. 

— Tù refuses, toi un obit 

— Allons, puisque tu l'exiges, donne, 8'écrta-4~il es 
paraissant tout à coup prendre sa résolution; mais ta 
me promets que je ne cours aucun danger? 

— Aucun, je te le jure. 

^ Si la seconde condition? 

— Tu diras de ma part à Mlle Angèle Colette que 
je veux ta voir ee soir, $* 

-, Quant à cela, sois tranquille, ellf ne viendra pgs 

— Tu te trompa frère, elle viendra» #M1 av§c ut 
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acoompifn4i par toi seul dans là §ot$e é§ êê £**•&- 
Afoire, à dix heures précises* 

— Tu •■ fou, elle ne consentira jamais è se livrer 
ainsi à ta **srei. 

— llla m oourra aucun danger; Je te ta Jure sur 
la oottJawrra aacrée; mais je te le répète, frère, il 
faut qu'alla vienne; je veux lui parler; lorsqu'elle 
m'aura eateadu, elle sera libre de retournera sa plan- 



leMil charge pas de la décider à cette dé- 



— lait; aais cette demande tu la lui adresseras? 
mm Je te la jura. 



«• Cependant, je ne réponds de ries. . r _ ^ .;: 
«■ C»ta oe regarde. 

■» Bail, Je préfère cela. Que lui dirat-Jaf 

mm Tu lui diras-, ... _ . ... t 

■ sembla hésiter. 

— Mais non, s'écria-t-il au bout d'un instant» Il 
vaut mieux que je lui écrive. Attends-moi là. 

— J'aime mieux cela, dit le jeune nomme en riea- 
uant Ainsi je n'aurai plus aucune responsabilité. 

Le Vaudou sans lui répondre, entra vivement dans 
rajoups» 
MaroaUft e'assit à terre et ae remit tranquillement 

à boira. 

au hwut €m quart d'heure FtoNel Wfaist; M te- 
nait UM lettre à la main. 
> La Jitta homme se leva en trébuchant 

cela, répéta-t-U d'une vais pâteuse 
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comme a*il récitait une leçons de cette Jge#oD je n'ai 
point de responsabilité. 

Il prit la lettre et la cacha soigneuseiS&nt dans sa 
ceinture. 

— Tù tiendras ta parole? reprit-il. 

— Je te le jure, 

— Alors, papa Vaudou, un dernier verre de rhum, 
et adieu. 

■ — Tu as assez bu, tu es ivre. 
1 — Je le sais bien, répondit-il en riant; mais Bah! 
un verre de plus ou de moins ne fera pas grand'chose 
va, dans l'état où je me trouve 1 d'ailleurs, le rhum 
ait l'ami de l'homme, c'est connu celai Verse, frère, 
et ne crains rien, la commission sera faite et &en 
faite, j'en réponds. * 

Floréal lui remplit son verre en haussant les 
épaules. - 

— Voil* les noirs, murmura-t-il en le regardant 
boire d'un air de dédain, avec du rhum et du tafia on 
en fait ce qu'on veut. 

— Là, fit Marcelin en s'essuyant la bouche, mainte- 
nant en route. 

— Suis-moi. 

Le Vaudou passa derrière l'ajoupa et appuya la 
main sur un rocher; un bloc énorme se détacha et 
tourna sur des gonds invisibles. 
m&_ Huml murmura Marcelin en regardant le chaos 
des rochers qui s'étendait à ses pieds, la descente 
n'est pas commode. 

Il trébucha et s'appuya instinctivement contre la 
muraille de gramii. 
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? Floréal lVmrofaa attentivement pendant un* ou 
deux minuter 

— Tu es trop ivre, tu te romprai? le* *>*> dit-il; 
monte sur mon dos. 

— Gomment! tu veux?^. 

— Fais ce que je te dis, tu vote trie* que tu te 
tiras à peine sur tes jambee* 

t — Puisque tu l'exiges.., 

U monta sur les épaules du Vaudou; la descente 
était, en effet* de» plus difficile», surtout pour un 
homme ivre, 

Malgré son adresse et sa force herculéenne, plu- 
sieurs fois Floréal Apollon trébucha; il fut plusieurs 
fois obligé de se retenir çmx pointes des rocs pour ne 
pas rouler au fond du précipice iminenae, béant «eut 
ses pieds» 
, Enfin, il atteignit la plaine. 

; — Descends» nous sommes en bat, dft»U» 

Marcelin ne répondit pas; malgré tous !«• ëaifers 
de la descente, il s'était bel et bien «odoml peodaat 
le trajet. 

Floréal le déposa au pied dhm artot; le fana 

homme poussa deux ou trois grognement* tartieulés, 
mais il ne bougea pas. 

— U est plein comme un boucaut de sucre, dit le 
Vaudou. Ces enfants, cela ne sait pas boire! Bahl tant 
mieux, <fatns deux heures il ne se souviendra plue de 
rien : du diable si, quand il se réveillera, U tal 
possible de retrouver le chemin du pitoa. * 

Après avoir accommodé le jeune faomae m pied 
$m êimm fromager, la tète fc rwdre M lit ftofe 
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au soleil, il remonta dans son aire; arrivé au sommet 
du morne, il regarda en bas. 

Le jeune homme dormait toujours. 

— Bon sommeil, dit en riant Floréal. 

Il entra alors sur la plate-forme du piton et fit re- 
tomber le rocher, qui reprit aussitôt s* première 
place. 

A peine le Vaudou eut- il disparu que Marcelin bon- 
dit àur ses jambes et, poussant un joyeux éclat de 
rire : 

*** Ces eftfatitë, cela ne sait pas boirel dit-il. Sois 
tranquille, sois tranquille, démon, je connais ton re- 
paire, maintenant 

Toute trace d'ivresse avait, comme pir enchante- 
ment disparu de son visage. * 

H s'enfonça <Tûn pas sûr dans la forêt* « dirigeant 



Le talismaa. 

La matinée était assez avancée, il était près de 
midi; un soleil éblouissant déversait à profusion ses 
rayons torrides sur la campagne pâmée de chaleur. 

Marcelin, tout joyeux de ce qu'il avait fait, déta- 
lait à travers les halliers avec la rapidité d'un che- 
vreuil crissé par les chasseurs. 

Wans ralentir sa course, il s'orientait avec una ad- 
mirable sagacité au milieu de ces fourrés inextrica- 
bles, coupés à chaque instant par des sentiers qui m 
croisaient dans toutes les directions et faisaient de la 
forôt un labyrinthe où tout autre qu'un coureur de 
bois émérite se fût perdu au bout de cinq minutes. 

Parfois il s'arrêtait, fouillait d'un regard anxieux 
les broussailles environnantes, prétait l'oreille une 
ou deux minutes, puis il se prenait les côtes, renver- 
sait la tête en arrière et, selon la coutume des 
nègres lorsqu'ils sont contents, il se mettait à gam- 
bader comme un singe en poussant de bruyants éclats 
de rire, ' 

Quoi qu'en disent les philosophes humanitaires eu- 
ropéens, qui n'ont jamais quitté leur cabinet de travail 
et ne connaissent la race noire que sur des «rapport! 
plus ou moins véridiques publiés sur elle, les nègre» 
n'ont jamais oris au sérieux leur émancination. " 
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0© sont, en îSAklffé, de grands «infante, tans force et 
sans prévoyance, ayant en germe dans leur cœur tous 
les vices et toutes les vertus de la race humaine» 
faciles au mal, presque inhabiles au bien, poussant 
tout à l'extrême et ignorant la première page de ls 
vie sociale. 

Il faudra bien des Jours encore, bien du sang se* « 
versé malheureusement, avant que ces enfants terri- 
bles deviennent des hommes honnêtes, laborieux et 
comprennent la famille, ce lien tout puissant des 
sociétés. 

Lorsque Maroem ren était donné à cœur joie et 
qu'il avait ri à en perdre la respiration, il repartait 
comme une flèche, pour recommencer le même manè- 
ge quelques minutes plus tard. 

Il avait raison d'être joyeux, le digne garçon: pen- 
dant plus de quinze heures son corps avait été pressé 
entre les griffes du tigre, et il était sorti de cette 
épreuve terrible non seulement sans une égratignure, 
mais encore en forçant la confiance du papa Vaudou, 
c'est-à-dire de l'homme réputé pour être le plus un 
et le plus rusé de tous les noirs de Saint-Domingue: 
et cela après lui avoir tiré un à un du cœur, et comme 
en se jouant, ses secrets les plus cachés. 

Ce qu'il y avait eu de plus admirable dans cette 
lutte de finesse entre les deux hommes, c'est que le 
Vaudou, sans y être ostensiblement contraint, avait 
été amenée faire les plus compromettantes révélations 
et à divulguer ses projets, tout en étant intimemenê 
convaincu dans son for intérieur que non seulement j 
Il n'avait rien dit, mais encore qu'il avait été d'une 
discrétion à toute épreuve. 



*-_' 
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Plusieurs motifs plus ou moine spécieux aux yém 
de Floréal Apollon avaient concouru à produire e 
résultat. 

D'abord le jeune homme lui répétait sans eeiôi 
qu'il ne voulait rien savoir, et il avait eti ainéi le 
talent de l'arrêter entre chaque confidence par #eé 
éternelles dénégations, de façoa à lui persuadier qu'il 
n'Avait en effet rien dit 

De plus, le papa Vaudou avait poussé son fconViVe 
a iellement boire du rhum, celui-ci avait joué Tivresse 
avec un naturel si parfait, que le nègre, malgré toute 
son habileté, avait complètement été «a dupe. 

Eh outre, et ceci était le motif le plus sérieux, le 
jeune homme lui avait montré, tatoué sur son feras, 
un mystérieux hiéroglyphe que seuis les adeptes 
placés sur les premiers degrés de la seete de la 
redoutable association des Vaudoux peuvent porter; 
gigne qui leur sert de signe de reconnaissance et fer- 
cément établit aussitôt entre eux la plus entière con- 
fiance* 

Dès ce moment, le Jeune nomme devenait un frère 
pour Floréal; tous deux étaient obis, par eonséquea* 
ils ne devaient plus avoir de secret l'un pour l'autre, ' 

Mais comment Marcelin, qui détestait la secte dea 
iVaudoux, avait horreur de leurs pratiques sangui- 
naires et s'était si généreusement dévoué pour amener 
ieur perte et leur destruction, faisait-il partie de 
cette société qu'il abhorrait et avait-il sur le bras 
ee mystérieux tatouage? f 

Nous l'expliquerons en quelques mots, car, par une 
coïncidence providentielle, ce fut de cette reconnais- 
sance inespérée qui plaça tout à coup le jeune taoâa- 
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me au premier rang* d* la secte «t en fit It person- 
nage de la plu» haufc importance, que découlèrent 
plus tard les événements qui causèrent» sinon la 
destruction complète, du moins ia perte des ^au* 

doux. ■-' % • 

Diront tout d'abord que Marcelin lui-même, ayant 
de s'en servir, oe qui semblera étrange et cepen- 
dant est vrai, ignorait totalement la puissance du ta- 
lisman qu'il possédait, et que ce ne fut que par hasard 
et en voyant croître la méfiance de Floréal Apollon, 
et par conséquent grandir dans des proportions énor- 
mes les dangers qui le menaça ient, qu'il fut» presque 
en désespoir de cause, amené à s'en servir, par une 
de ees inspirations qui £r$verseat l'esprit des hommes 
résolus à l'instant du péril. 

Voici par quel singulier hasard le jeune nègre 
avait été mis en postemoa de ee tout puissant talis- 
man. 

(Marcelin était bien jaune, il avait quatre ou cinq 
ans â peine; lui et sa mère étaient Hfcsre esclaves 
du mettre après la inox l duquel M. Duvauchelîe devait 
pltis tard les acheter pour leur donner ensuite 4* 
liberté, ainsi que nous l'avons dit plus haut. Un jour, 
à Galveston, ville du T* xas où résidait leur maître, la 
mère de Marcelin, en ouvrant la maison le matin, 
comme d'habitude, vit mu vieux noir étendu sans mou- 
vement sur le seuil de la porte. v 

œt homme était évanoui; il semblait mourant çt 
perdait son sang par trois blessure* grave* une à 
la tête et deux à la poitrine. 

La négresse, émue de pitié et n'écoutant que son 
#wu\ releva le Messe, le chargea sur ses épaules, le 
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rentra dans la maison, le transporta dane la misé- 
rable hutte qui lui servait de logement, et rétendit 
sur le pauvre grabat de feuilles sèches et de peaux 
de mouton qui était le lit commun à elle et à sou 
enfant. 

Ce devoir accompli, elle lava les blessures du 
pauvre noir, le pansa du mieux qu'elle put, et en- 
suite elle alla rendre compte à son mattre de ce qu'elle 
avait fait. 

Celui-ci, nous, l'avons dit, était un homme humain 
et généreux. 

Au lieu d'adresser des reproches à son esclave, il la 
félicita, rengagea à continuer sa bonne œuvre, fit 
appeler un médecia et se chargea de payer les médi- 
caments. 

Avant tout, cependant, il était important de savoir 
qui était cet homme, s'il était libre ou esclave, parce 
que, dans ce dernier cas, la loi exigeait, mort ou 
vivant, qu'il fût immédiatement transporté chez son 
maître. 

L'état du blessé était fort grave; il ne pouvait 
parler et était, par conséquent, incapable de donner 
aucun renseignement sur sa position sociale; bon gré 
mal gré, il fallut attendre, 

Quelques jours s'écoulèrent. 

Grâce aux soins intelligents et assidus qui lui furent 
prodigués par la bonne négresse, le blessé fut bientôt 
hors de danger. Alors on l'interrogea. 

Cet homme était libre, par conséquent maître de 
tes actions, et nul, si- ce n'est Dieu — ce furent les 
propres expressions dont il se servit, — n'avait droit 
sur lui. 
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Laraqoe la rtettx nègre fut enim complètement guéri 
ée ses blessures, fl demanda un entretien particulier 
au généreux Français qui l'avait si charitablement 
recueilli chei lui, entretien que celui-ci 4ui acçordi 
aussitôt * 

Les deux hommes demeurèrent enfermés pendant 
plusieurs heures ensemble; rien ne transpira au de- 
hors de ce qui s'était dit entre eux; seulement, en 
sortant du cabinet du négociant français, le vieux 
nègre annonça que le lendemain, au lever du soleil, il 
quitterait non seulement la maison, mais encore le 
pays. 

Le négociant français avait remis au nègre une 
petite somme d'argent pour pourvoir à ses premiers 
besoins, et ne voulant pas laisser. sa bonne action in- 
complète, il avait retenu et payé son passage sur un 
navire américain qui le lendemain, au point du jour, 
devait mettre à la voile pour Libéria, république noire, 
fondée, ainsi que nous l'avons rapporté plus haut, 
par quelques négrophiles des Etats-Unis, sur la côte 
d'Afrique, à l'est du cap Mesurado. 
■ Le nègre, comme bien on pense, fut accablé de 
questions par les esclaves; mais il se débarrassa tant 
bien que mal des fâcheux qui l'obsédaient» et après 
avoir prié la négresse de le suivre, il se retira avec 
elle dans sa hutte. 

— Ecoutes, bonne femme, lui dit-il lorsqu'il? 
furent seuls avec Marcellin qui jouait insoucieuse- 
ment dans un coin, c'est à vous que je dois.non seule- 
ment la vie, mais encore le bien-ôtre et la tranquiliW 
dont je vais jouir jusqu'à oe que Dieu daigne me 
ranneler à loi ^ 
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— Je n'ai fcll que ce que i£\ftâoai}flit ta charité 
en voua secourant, dit la hê#rè&se. 

« Vous étés une ibonne créature ; grâce à votnô 
mettre, je Saurai plus rien à redouter dans ravenir 
ie mes ennemis, et mes derniers jours s' écouleront 
exempts de soucis. 

La négresse prêta curieuse™ at l'oreille ; elle s'at- 
teïidait à quelque 'révélation, mais son espoir fut 
trompé ; le vieillard n'insista p is, il changea ai* coo- 
traire de sujet de conversation* 

— Je pars demain, vous le savea, tn&prit-ii «près 
quelques secondes de réflexion , je ne voudrais pas 
vous quitter pour toujours s;-n$ vous tousser une 
preuve de ma reconnaissante ; mai» hélas I je auts 
bien pauvire. 

— Que cela ne vous chagrina pas, mon oneie» ré- 
pondit ia négresse en se servant du terme d'amitié 
usité, entiie lets noirs, envers tks vieillards ; j'ai agi 
selon mon cœur, je me trouv© assea récompensée, 
puisque vous voilà guéri et heureux. 

— Cependant je voudrais vous laisser uw souvanlr 
de moi, repist le vieillard qui poursuivait son idé*. 

— A quoi bon ? 

— •- IX y aurait peut-être un moyen. 

— Bah ! vous n'êtes pas riche, vous il'aves dit vous- 
même, mon oncle ; ne vous inquiétez pas da cela, 
gardea le peu que vous possédez, vous en aurez sans 
ioute besoin la-bas dans le paya où vous allés. 

— Il ne s'agit pas d'argent, 

— De quoi s'agitril ôjoac T 

e nègre (réfléchit d« notKv^au pendant quelques 
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Enfin, U reprit la parole, d*une vois basse et trem- 
blante, après avoir jeté un regard inquiet autour de 
.ni comme pour s'assurer qu'il était bien seul avec la 
négresse et que nul espion n# se trouvait aux écoutes. 

— Vous avez entendu parier, n'e&t-ce pas* dit-ii à 
voix; basse en se râiSôeyant auprès de la visedlle né- 
gresse et ae penchant à son oreilîe, d'une secte mys- 
térieuse qui existe parmi les noirs d'origine siricaine, 
une secte toute puissante, qui rend ses arrêta dans 
l'ombre ; qui atteint ses ennemis partout ; qui pos- 
sède des poisons foudroyants, et dont ' île nom seul 
remplit d'épouvante et glace de terreur les hommes 
les plus braves ? ^ 

— Les Vaudoux ! murmura la négresse en se si- 
gnant 

— Oui, les Vaudoux ! reprit-il d'une voix pttis basse 
encore : ces démons possèdent «n pouvoir étrange. 
Nul ae saurait échapper à leurs coups. Éh biefa, avant 
de me sépara* de vous, je veux vous laisser un souve- 
nir ineffaçable de ma reconnaissance. Je put mettre 
non pas vous, mais votre fils pour toujours à l'abri 
de leurs èrhniïiélîes tentatives, si quelque jour la fa- 
talité les jetait sur sa route. 

— Je ne vous comprends pas, mon onste. Faites- 
vous donc partie de oitte secte (maudite T 

— Peu importe qui je suis, répondit-il d'une voix 
$upe, awec un geste d'impatience ; j'ai contracté um 
dette envers vous, je vous propose de m'aequttter. 
ï ocmsenitea-vous ? 

— Que prétendez-vous faire, répondit-elle évasive* 
ment, car malgré elle la pauvre femm* avait pour. 

L* vieillard redeva une des mspdhes 4e s» c&e*, 
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mise, et montrant à la négresse tut dessin bizarre 
tatoué sur son bras : 

— Voyez, dit-il en posant le doigt sur le tatouage 
Votre fils est là, appelez-le, je lui imprimerai sur h 
bras un signe semblable à celui-ci. 

— Et après? demanda-t-elle avec une curiosité in- 
quiète. 

— Comment après? 

— Oui, à quoi cela lui servira-t-ilî 

— €e dessin est un talisman qui le rendra invul- 
nérable; si graves que soient les offenses que les Vau- 
dous aient à lui reprocher, la vue de cet hiéroglyphe 
suffira pour les faire renoncer pour toujours à leun 
projets contre lui et pour enchaîner leur vengeance. 

— Mais, reprit-elle au bout d'un instant, com- 
ment se fait-il que, vous qui portez ce signe, vous 
ayez été frappé et laissé pour mort sur le seuil de 
notre porte. 

— Qui vous fait supposer que j'aie été assassiné par 
les Vaudoux? demanda-t-il avec une certaine hési- 
tation, mais en la regardant avec une fixité étrange* 

— Rien, mon oncle, répondit-elle timidement; mais 
il me semble que puisque ce talisman est si puissant, 
il aurait dû vous préserver de la haine de vos en* 
nemis quels qu'jls fussent 

— Vous ne savez pas ce que vous dites, répon- 
dit le vieillard en haussant les épaules; oui ou non, 
acceptez-vous ma proposition? le temps me presse, 
répondez* 

— Je ne sais que vous répondra, murmura- t-elle 
en hoehant la tAta d'un air do doute: le ne suis 
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qu*une pauvre *emme Ignorante, tout cela me 
fait peur. 

"* Tandis qu'ils causaient ainsi à demi-voix, l'enfant 
Vêtait peu à peu rapproché, et, depuis un instant, 
il regardait avec curiosité le dessin bizarre tatoué 
en rouge sur l'avant-bras du vieillard. 

— Mon oncle, dit-il tout à coup d'une voix câline, 
maman est une méchante de te refuser. Tiens! voilà 
mon bras, fais-moi un beau dessin comme celui que 
tu as* 

— Tu le veux, mon enfant? 

— Oui, je le veux. 

— Tu n'auras pas peur? reprit en souriant le 
vieillard; tu ne crieras pas? Je t'avertis que cela te 
fera beaucoup de mal. 

L'enfant le regardant fixement avec un sourire 
joyeux: 

— Je ne crierai pas; va, tu peux commencer, dit- il 
fièrement 

Le vieillard regarda la mère. 

— Le doigt de Dieu est peut-ôtre là, murmura-t- 
elle, que sa volonté soit faite I 

L'opération dura près de deux heures. 

Bien que la souffrance fût grande, que parfois les 
sourcils de l'enfant se fronçassent et que ses yeux se 
remplissent de larmes, il supporta la douleur avec un 
courage stoïque, et, ainsi qu'il l'avait promis, il ne 
jeta pas un cri, ne poussa pas un soupir. 

^Le tatouage terminé, le vieillard pansa le bras de 
f enfant, et il l'embrassa sur le front 

—-Tu seras un homme, lui dit-il. 

IforotUa sourit avec orgueil, et après avoir lancé 
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un regard joyetfe à sa mère, il se remit gaiement 
à jouer comme si rien d'extraordinaire ne s'était passé. 

— Dans trois jours seulement vous enlèverez la 
bande que j'ai posée sur le tatouage, dit le vieux 
nèçre à la mère; alors votre fils sera complètement 
guéri. Une dernière recommandation : ne manquez pas, 
lorsqu'il sera en âge de vous comprendre, de bien 
lui graver ee seul mot dans la mémoire : obi; il devra 
le prononcer ai un jour il est contraint de montrer ce 
dessin à des chefs de la secte des Vaudoux. Vous vous 
souviendrez bien, n'est-ce pas, de ce mot: obi? 

— Je me souviendrai, mon oncle; quoi qu'il arriva 
merci pour le service que vouq avea voulu nous 
rendre. 

Le lendemain, le vieillard partit. 

Depuis lors il ne reparut jamais et o ^ «t'en eut 
plus de nouvelles* 

Bien des années se passèrent. 

La négresse se conforma striotement à l'orére 
qu'elle avait reçu en répétant à son fils, jusqu'à ce 
qu'il s'incrustât d'une manière ineffaçable dans sa 
mémoire le mot mystérieux qu'avant de la quitter lui 
avait dit le vieillard. 

Marcelin, pendant son entrevue avec Floréal Apol- 
lon, dont il soupçonnait ou pour mieux dire dont 
il devinait les mauvais desseins à son égard, n'avait 
pas hésité à faire usage de son talisman, et nous som- 
mes contraints de constater qu'il avait été étMMft M* 
même du changement qui s'était tout à eoup «pire 
dans l'esprit du roi Vaudou, en entendant proaonter 
le mot magique et en apercevant le myatériMur ttif- 
mate au bras du jeune homme. 
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Nous laisserons, quant à présent, té jeune nègre, 
que noua ne tarderons pas à retrouver, continue* 
Joyeusement sa route vers le Port-au-Prince, et noui 
reviendrons auprès de son maître, que depuis long- 
temps déjà nous avonfc sinon abandonné, du moiiià un 
peu négligé* 

Une grande inquiétude régnait dans la jjpottè de* 
Montagnes-Noires. 

Il était près de six heures du soir, èi Marcelin, 
parti depuis la veille au coucher du soleil, n'avait 
pas encore reparu. 

Cette grotte, dans laquelle nous avons eu occasion 
déjà de conduire le lecteur, et qui servait de quartier 
général à M. Duvauchelle, renfermait en ce moment 
presque tous les principaux personnages de notre 
histoire. 

Ainsi que cela avait été convenu, M. Colette et 
M. d'Antragues étaient venus vers trois heures de 
l'après-midi se joindre à leur ami, d'associant ainsi 
de tout cœur à sa haine et à ses projets de vengeance 
contre les mystérieux assassine de la malheureuse 
Marthe. 

Angèl8. déjà presque complètement guérie de sa 
blessure, mais trop faible encore pour sortir de &ùtx 
appartement^ était seule demeurée à là plantation 
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«ras 1* gtr<le 4a Fnoçtiê, bote de la famîîîe Colette, 
et de quelques vieux serviteurs de coafiance bien 
armés. 

D'ailleurs elle n'avait aucune attaque h redouter. 

La plantation avait été mise à l'abri d'un coup de 
main, et une compagnie entière de soldats venus de 
Port-au-Prince, campée en rase campagne à deux 
portées de fusil au plus, veillait sur les abords de 1& 
propriété et lui formait une garnison dévouée. 

M, Colette et son futur beau-frère se promet-' 
taient, du reste, de retourner aussitôt après le coucher 
du soleil à l'habitation, dont ils ne voulaient, sous 
aucun prétexte, demeurer éloignés pendant la nuit 

C'était en vain que, à l'aide d'une excellente longue- 
vue, M. Devaucbeile avait, à plusieurs reprises, in- 
terrogé l'horiion dans toutes les directions; la cam- 
pagne était déêért* auaai loin que 1a vue pouvait 
s'étendre» 

Cependant, le four même il s'était passé un fait 
étrange qui avait donné beaucoup à réfléchir au maî- 
tre du jeune homme, et qu'il n'était pas parvenu à 
comprendre clairement. Voici quel avait été ce fait : 

Le matin, vers onze heures environ, M. Duvau- 
ebelle avait tout à coup vu surgir, au pied du morne 
de Curidas, un groupe composé de deux hommes, dont 
l'un portait l'autre sur ses épaules; dans le premier, 
bien que la distance fût grande, le planteur avait cru 
reconnaître Floréal Apollon et dans le second Marcelin . 
lui-môme. 

Floréad avait déposé Marcelin à terre au pied d'un 
arbre» où celui-ci était demeuré inerte et immobile 
fÇBUgt s'il #ùt été privé de vie; puis, après Favoi£ 
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ymêtàitÇ ma tmtent, H s'était rapproché du moral 
1 avait subitement disparu sans qu'il eût été possible 
\ M* Duvauchelle de découvrir où et comment i) s'était 
*ehé. 

Quand au second, qu'il supposait être Marcelin, au 
out d'un instant il l'avait vu bondir sur ses pieds et, 
après quelques secondes à peane, s'enfoncer en cou* 
rant dans la forêt 

Depuis lors, c'était en vain que M. DuvaucheUe 
avait interrogé la campagne, la route de Léogane, 
celle de Port-au-Prince; Marcelin ou l'homme que 
le planteur avait supposé être lui, était resté invisible. 
— Je me serai trompé, murmura-t-il avec décou- 
ragement en repoussant avec la paume de la main 
les tubes de la longue-vue, après avoir de nouveau 
longtemps exploré la campagne avec aussi peu de suc- 
cès que les fois précédentes; non, ce n'est pas Mar- 
oelin que j'ai aperçu ce matin; le malheureux aura 
échoué dans sa généreuse tentative, et il sera tombé 
victime de ce» misérables. 

Huml il est cependant bien fin et bien adroit» 

fit observer M* Colette en hochant la tête d'un air 

de doute. 

Oui, vpui avei raison; mais le pauvre enfant 

à affaire à forte partie; vous connaissez l'esprit rusé 
de Floréal Apollon, cet homme semble être né pou* 

le mal. 

C'est vrai; ils lui auront fait comme à mon pau- 
vre Lucien, reprit le planteur en étouffant un soupir. 

*— Itee-vous sûr de ce jeune homme, cher mon- 
iteur? demanda M. d'Antragues, qui jusqu'à ce mo^ 
aent M «'était pas encore mêlé à la conversation. 

7 
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— De 4*3*1 lenme parles- voua, je voue prtet mon* 
sieur T 

— De celui auquel w» donnez, je crois, le nom 

de Marcelin. 

— Je suis sûr de lui comme de moi-môme, mon- 
sieur, s'écria M, Duvauchelle avec feu. Marcelin est 
un homme de cœur dans la plus complète acception du 
mot; il m'est dévoué corps et âme, ainsi que sa mère, 
et il se ferait, sans hésiter, tuer pour moi. 

— Voilà certes, dans votre bouche, un fort bel éloge 
de ce jeune homme, monsieur. Je ne connais aucune- 
ment votre serviteur, il ne m'est donc pas possible 
démettre une opinion positive à son sujet; je me 
permettrai seulement de voua faire, observer qu'il 
appartient à la race noire pure et «ans mélange. 

— Que signifie ceja, monsieur? 

— Je vous répondrai par une autre question. Pen- 
sez-vous qu'un nègre puisse être réellement dévoué 
à un blanc, aoii à un homme de couleur, métis ou 
mulâtre? 

— Gela ne fait pee l'ombre d'un doute, monsieur, 
et sans remonter aux temps néfastes de la guerre de 
l'indépendance, époques où des centaines de pauvres 
esclaves se sont sacrifiés au salut de leurs maîtres, 
dont cependant ils avaient pour la plupart eu fort à 
se plaindre, à présent même, tous les jours, en ce pays, 
nous avons des preuves indiscutables de la fidélité de* 
loirs à tenir leurs engagements. 

— Je l'admets comme exception à la règle, mon- 
sieur. ** 

— Vous avez tort, permettez~moi de vous le faire 
observer, monsieur; la race noire est mal connue et 
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•urtout jugée avee une partialité injuste par îea 
blancs : c'est une race forte, puissante, intelligente 
surtout, quoi qu'on en dise, et qui porte en soi, croyez - 
le bien, tous les germes des bons sentiments. 

— Les germes, reprit en souriant M. d'Antragues. 

— Vous ôtea Européen de la tête aux pieds, mon 
cher ami, dit M. Joseph Colette en intervenant dans 
la conversation; voua ne savez pas le premier mol 
de l'organisation intellectuelle de ces hommes que 
vous prétendez jugar et auxquels, dans votre for 
intérieur, voui accordez à peine Tinstinct de la brute* 
vous voyez toujours l'esclave sous le nègre. 

— Cependant voua admettrez, je suppose, mon ofagr 
ami, que Floréal Àpollo et les misérables qui lui res- 
semblent, qui, entre parenthèses, sont peut-être plus 
nombreux qu'on ne le suppose, ne sont en réalité que 
des espèces de botes féroces à face humaine. 

— Certes je l'admets, et cependant je l'avoue, tout 
en les condamnant, je les plains; car est-ce le manque 
d'instruction qui en fait des animaux féroces: éclai- 
rez-les, instruisez-les, et alors vous aurez des hommes. 

— Nierez- vous, reprit avec feu M. Duvauchelle, 
qu'en Europe, en France même, cette nation éclairé» 
qui marche radieuse h la tête de toutes les autres; 
nierez-vous qu'il se rencontre à chaque pas des scélé- 
rats mille fois plus hideux et plus féroces que Floréal 
Apollon et ses fanatiques adhérents? Lisez les jour- 
naux qui arrivent d'Europe, et vous y trouverez h 
chaque colonne des récits de crimes mille fois plus 
horribles que ceux qui se commettent ici par fana- 
tisme et ignorance, crimes qui là-bas sont sans excuse. 
Allez, monsieur, les noirs valent les blancs, s'ils m* 
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valent pas davantage; et quant à mon pauvre Marce- 
lin, s'il ne revient pas, c'est qu'il est mort! Marcelin 
e&t plutâJt mon ami que mon serviteur, et, je vous 
le répète, j'ai foi en lui comme en moi-môme. 

— Merci mon maître, dit soudain une voix Joyeuse 
derrière les trois interlocuteurs, qui tressaillirent et 
3e retournèrent vivement vers rentrée de la grotte. 

Sur le seuil môme, Marcelin se tenait immobile, cal- 
me et souriant. 

— Te voilât s'écria M. Duvajiohelle en s'élançant 
vers lui. Enfin! Tu as bien tardé. 

— Il m'a été impossible de venir plus tôt, maître; 
d'ailleurs cela n'aurait pas été prudent : bien qu'ils 
soient invisibles pour vous, il y a des milliers d'yeux 
ouverts dans la plaine. 

r-p C'est vrai, tu as raison. Il ne t'est rien arrivé 
au moins? 

— Rien du tout, comme vous le voyex, répondit*! 
en riant. 

— Qu'est-ce que c'est que cette Blessure? demanda 
avec inquiétude le planteur en apercevant le bras 
droit du jeune nègre enveloppé d'une bande d'écorce. 

— Gela! reprit- il en haussant les épaules, moins 
que rien, la suite des épreuves que j'ai subies cette 
nuit, lors de mon initiation; c'est déjà complètement 
cicatrisé. *" 

— Tu ne souffres pas au moins? lai dit son maître 
avec une amicale sollicitude* 

— Pas du tout 

' — Ah càKu dois être fatigué, aveir faim ou aoif? 
D'où viens-tu? 

— J'arrive de ForUau-Prinee, 
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^- Comment as-tu donc fait? Je ne t'ai pas aperçu. 

— Les coureurs de bois ont des routes particu- 
lières, répondit-il en souriant, que vous ne pouvez 
découvrir avec votre lorgnette, si bonne qu'elle soit; 
je ne suis pas fatigué, je me suis reposé en route; 
d'ailleurs je n'ai pas tenninô mes affaires, j'ai encore 
à marcher cette nuit 

« — Est-ce que tu vas me quitter oe soir? 

— Il le faut, maître: je partirai avec ces messieurs 
et, s'ils le permettent, je les accompagnerai jusqu'à 
l'habitation. 

— Bon! mais tu resteras bien une heure ici et tu 
mangeras un morceau sur le pouce, car tu dois mourir 
de faim. 

— Le fait tôt que je n'ai rien pris depuis mon 
déjeuner avec Floréal, 

— Tu as déjeuné avec Fioréalt s'écrièrent les trois 
hommes au comble de la surprise, 

— J'ai fait bien d'autres choses encore avec lui, 
reprit- il avec un fin sourire; noua tommes au mieux, 
il me nomme son frère t 

— Son frère! 

— Oui, oui, messieurs, et de plut» apprenez que 
j'ai pénétré dans le fort, des Vaudoux, cette retraite 
inexpugnable jusqu'à présent! Eh bien! j'en connais 
la route, et avant peu, je l'espère, je vous y conduirai. 

— Explique-toi, s'écria M. Duvauohelle avec un 
tressaillement de Joie. 

— Il n'est pas encore temps de parler, monsieur 
répondit-il d'une voix basse, mais ferme et avec ux 
accent mystérieux qui donna fort à réfléchir aux, 
Mffftaati; l a i ssa s m oi, je voue «a **U. eooduir* 
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cette affaire à ma guise; las conseils que voua tt»e 
donneriez, si vous connaissiez mes projets, peut- 
être très bons en eux-mêmes, en me faisant douter 
de moi, m'enlèveraient, j'en suis certain, tonte ma 
liberté d'action et nie mettraient ainsi dans l'impos- 
sibilité de vous servir aussi utilement que je If» 
veux faire. 

— Cependant, mon ami, fit jioucement observer 
M. Colette, il me semble que nos conseils, dans une 
affaire aussi sérieuse que celle-ci et qui surtout 
nous touche d'aussi près, ne pourraient que t'ôtre fort 
utiles. 

— Je vous réponds du succès sur ma tète, répon- 
dit Marcelin avec feu. Que voulez-vous de plus, 
messieurs? 

— Laissez ce jeune homme conduire cette affaire 
à sa guise, messieurs, dit le créole en posant amica- 
lement la main sur l'épaule du jeune noir; la loyauté 
rayonne sur son visage. 

— Ahf vous avez changé d'opinion sur mon compte, 
monsieur d'Antragues, répondit gaiement Marcelin, 
je vous en remercie; eh bien, soyez tranquille, mon- 
sieur, je vous promets que je ne vous ferai pas 
mentir. 

— Agis donc comme tu l'entendras, reprit M. Du- 
yauchelle avec un soupir étouffé. 

— Patience, mon cher maître, je ne vous demande 
que quelques jours, et je vous garantis le suooès; 
est-ce convenu? 

— Il le faut bien. 

— Maintenant que nous voilà d'accord, mon oïM?r 
laaîtr* l'ai une bonne nouvelle * "^us annQ£&$r« 
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tm âllèl **éeri& le platîfceaf en Joignant les 
miiiis. 

— 3ë Fil vtte; elle rit, elle joue, elle chante, elle 
est gaie; enfin et surtout bien traitée par se» ravis- 
seurs; quant à présent, elle n'a rien à redouter d'eu*. 

— Tu me le jures? 

-*• Sur Dieu* dent le nom ne doit jamais être pris 
en vain, répondit-il en se signant Je l'ai embrassée, 
et dominé preuve de ce que je vous dis, teûez, mon 
cher maître: je lui ai enlevé ceci en la serrant dans 
mes bf ai* 

It retira alors un léger collier de pertes de sa 
ceinture et lé présenta à son maître; celui-ci s'en 
empara, le porta vivement à ses lèvres et fondit en 
larmea. 

— Mon *afaûtt mon enfantl s'écria^t-il «veo de* 
sanglots. 

— Courage, mon bon et cher maître, dit le jeune 
homme ému par cette douleur si simple et si vraie; 
je vous rendrai votre fille; ne vous l'ai-je pas pro- 
met 

M* Duvauchelle le regarda les yeux pleins de l«v" 
rates. 

— Bile seule me reste! murmura-t-il d'une voix 
brisée. 

Et se cachant sa tête dans ses mains, il continua h 
sangloter tout bas. 

? Cependant le soleil baissait rapidement à l'horizon. 

Dans ces régions inter tropicales, où le crépuscule 

n'existe pas, la nuit remplace le jour sans transition. 

L'ombre commençait à s'épaissir dans la grotte; 

déjà le planteur ouvrait la bouche pour donner 
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que tout à coup Marcelin, qui depuis quelque» in*. 
Aanis semblait inquiet, lui recommanda |# aliènes 
^*un geste énergique. 

Chacun demeura immobile. 

Le jeune noir, le corps pencne en avant, les Mi 
écartés comme pour contenir les assistants, le oou 
tendu, la boucbe entr'ouverte, le regard fixé dans 
Pespace, paraissait écouter un bruit perceptible pour 
lui seul. 

Tous ces hommes» les regards dirigés vers le 
la main crispée fiévreusement sur leurs armes, 
blaient avoir été subitement changés en statues de 
bronze. 

Un silence de mort régnait dans la caverne. 

Au bout d'un instant, un léger grincement ee Wî 
entendre au dehors, et une pierre détachée de la 
rampe escarpée des rochers roula avec fracas dSBS 
le précipice» 

Un sourire ironique éclaira le visage sombre de 
Marcelin; il fit une nouvelle recommandation muette 
aux assistants, dégaina son couteau qu'il plaça entre 
ses dents, puis il se coucha sur le sol, sortit de la 
grotte en rampant comme un serpent et disparut. 

Quelques minutes s'écoulèrent 

Tous ces hommes, si braves cependant, étaient en 
proie à une anxiété terrible; on aurait entendu les 
battements précipités de leur cœur dans leur poi- 
trine, tant leur imobilité était complète, leur silence 
profond t # 

Tout à coup un cri d'agonie horrible retentit avec 
nne ^xpro^it-n sinistre au dehors,, une ombre passe 
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avec Ja **I>toité é* la foudre devant rentrée de la 
grotte, un corps se brisa avec un «on mat sur l'angle 
de la plateforme et de là rebondit dans le précipice 
où il l'engloutit 
Tout le monde s'élança. 

— Arrêtes 1 dit froidement Marcelin en reparais- 
eant ealme et souriant dans la grotte, tout est fini 
En me rendant ici, j'avais cru apercevoir des em- 
preintes suspectes; je ne m'étais pas trompé, un 
eepion avait découvert votre retraite: cet espion est 
mort» 

— Mata U n'était pas seul peut-étmf s'écrit Je 
planteur. 

— I] était seul, j'en suis sûr. Seulement» pour 
éviter qu'à l'avenir ce fait se représente, il est im- 
portant que vos dispositions soient mieux prises, 
monsieur; ne laissez pas de sentineHee au dehors; ces 
sentinelles non seulement vous sont inutiles, mais 
encore elles peuvent être aperçue* par vos ennemis. 

L'avis était bon, M. DuvaucheHe n'hésita pas à le 
suivre. 

Par son ordre, les sentinelles furent aussitôt rap- 
pelées, l'entrée de la grotte fut hermétiquement fer- 
mée avec une claie en bambous recouverte par une 
couverture de cheval, et par surcroit de précaution on 
n'alluma les torches que dans une salle éloignée qui 
ae trouvait au bout d'une galerie transversale de la 



4 Cet préparatifs tonntoéa, «ae taWe fût dressée, et 
Isa serviteurs apportèrent le râpas du soir,entière- 
ment composé de viandes froides et de fruits secs, 
t+ lauaa homaas m algré les obsermUftin (tu'on lui 
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fit gracieusement* «'assit sur le soi, un peu en arrière 
de son maître, qui semblait prendre plaisir à lui fair^ 
passer les meilleurs morceaux. 

Le dîner ou plutôt le souper, car il était enviroî 
sept heures et demie du soir, ne dura tout au ply 
qu'une vingtaine de minutes» 

Lorsqu'il fût terminé, Marcelin se leva. 

— Partez-vous, messieurs? demanda- t-iî au plan- 
teur et à M. d'Antragues. 

— Est-ce que tu comptes déjà t*en allerî dit 
M. Duvaucheile. _ 

— Oui; J'ai beaucoup à faire cette nuit, le tempi 
me presse. Votre intention est-elle de demeurer ieit 

— Certes* 

— Maintenant, monsieur, que j'ai découvert le 
repaire des bandits, Je crois que ce n'est guère né^ 
cessaire. 

— Qui sait s'il* «'essayeront pas quelque expédition 
de nuit? 

— C'est possible, au fait; peut-être vaut-il mieux 
les surveiller. Ecoutez, maître, lorsque vous inspec- 
terez la plaine, dirigez toujours votre longue-vue dans 
la direction de la morne de Guridas, et surtout veil- 
lez avec soin à tout ce qui se passera de ce côté; car 
c'est de là que viendra le danger, s'il doit venir, 

— Le repaire des Vaudoux se trouve donc dans 
cette région? 

— Aux environs, oui, maître, répondit-îi avee un 
accent ironique dont lui seul saisissait la véritable 
expression. Quand vous voudrez partir, je suis à vos 
ordres, messieurs, ajouta-t-il en s'adressant avec u$ 
salut à M. Joseph Colette et à M. d'Antrague* 
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»~ Nous voici, mon ami, nous sommes prêts, ré- 
pondirent-ils. 

Ils serrèrent affectueusement la main de M. Du- 
vauchelle et quittèrent la grotte, suivis par Marée- 
lia* 

Quelques minutée jfttt tard, guidés par Marcelin, 
qui leur fit prendre un chemin dans la montagne plus 
éourt que eêïui qu'ils suivaient ordinairement, ils se 
trouvaient en pleine campagne; ils ne tardèrent pas 
I atteindre us ajoupa situé sur ta route de Léogauè, 
et àmî ils connaissaient le propriétaire, qui était de- 
puis longtemps dévoué à M famille Colette. 

0ê& domestiques attendaient devant Tajoupa avec 
plusieurs chevaux tout hamaefcéâ qu'ils tenaient en 
bride. 

Les trois, hommes se mirent en selle et prirent au 
grand trot le chemin de la plantation, en ordonnant 
I leurs serviteurs de les suivre à pied le fusil sur 
répaule eu cas d'attaqu*, 
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I* changs. 

Nous reviendrons maintenant sur nos pas, afin 

d'expliquer au lecteur ce que Marcelin avait fait 
depuis le moment où il avait été transporté ivre et 
endormi en apparence par Floréal Apollon, au pied du 
piton de Curidas, et couché au pied d'un arbre, jus- 
qu'à celui où il était entré, vers le coucher du soleil, 
dans la grotte des Montagnes-Noires, qui servait pour 
ainsi dire de quartier générai à M. Duvauchelie. 

Nous avons laissé le jeune homme courant comme 
un daim effarouché à travers la forêt de l'Artibonite. 

Cependant, malgré la joie, bien naturelle du reste, 
qu'il éprouvait de s'être si habilement sorti des mains 
du roi des Vaudoux, Marcelin ne laissait pas que 
d'être inquiet et même beaucoup, des deux missions 
si différentes qu'il avait reçues; et bien qu'il se 
creusât la cervelle à se faire sauter le crâne» malgré 
toute la finesse dont la nature l'avait si richement 
désespérait de trouver un expédient assez 
adroit pour l'aider à sortir d'embarras, ne pas le 
compromettre auprès de ses nouveaux frères et sur 
toutes choses, servir utilement ceux auquels il éigit 
dévoué. 

Il avait parcouru toujours courant la plus grande 
partie de la forêt. 

Déjà, h travers les troncs d'arbres de plus en 
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jfim eepaate, V apercevait, à une eourto «Menée, le 
rouie de Léogane, lorsquMl s'entendit subitement in* 
terpeller en patois créole par une personne invi- 
sible. 

— 0* fti'â eawri con ça, ché} — Où coures-vous 
comme cela, eher ami, iui oriait cette personne en 
patois créole. ^ 

v Le jeune homme tressaillit» poussa un cri de joie 
et s'arrêta net, il avait reconnu la voix de sa mère. 

C'était elle en effet 

La vieille . négresse, connaissant par expérience, 
beaucoup mieux que le jeune homme lui-même, tous 
les risques auxquels son fils était exposé, n'avait 
pu résister à son inquiétude maternelle*: sans faire 
part de son projet à personne, elle avait quitté secrè- 
tement la plantation de Jérémie, sur laquelle elle 
résidait et s'était aventurée jusque dans la forêt de 
l'Artibonite, dans l'espoir d'obtenir des nouvelles d* 
son fils et peut-être de la rencontrer. 

Elle s'approcha vivement du jeune homme tou- 
jours immobile, éclata de rire, le serra da?s ses bras 
à l'étouffer et IVmbrasss à plusieurs reprises; mais 
s'apercevant ento de l'air effaré cti jeune homme: 

— Pauvre de mail s'éoria-t-elle en joignant les 
mains et recommençant à rire et gambader tout de 
nouveau, y teni coi trop piopio mugué ça, y qu'a 
semblé planté bananes. Pauvre de moil il a l'air trop 
bête, malgré cela; il ressemble à un planteur de ba- 
nanes 1 Et elle rit plus fort L > * 

Nous nous bornerons à ces deux citations du lan- 
gage créole; elle suffisent à notre avis pour faire 
juger au lecteur jusqu'à quel degré iafime peut 
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cendre une langue aussi belle et ausii correcte que la 
nôtre dans la boucha des nègres et des hommes de 
u>ul«ui\ et nous continuerons à faire parler le fran- 
çais à nos personnages, ce qui sera beaucoup plus 
commode pour le lecteur et surtout plus compréhen- 
sible. 

Marcelin se sentit complètement raaauré par la 
joie que témoignait sa mère. 

A sa prière, il s'assit sur l'herbe auprès d'elle, 
s'assura par un regard circulaire que personne ne 
potrvait l'entendre, et il lui raconta dans les plus 
grands détails ce qui était arrivé depuis la veille. 

^a vieille négresse l'écouta avec la plus sérieuse 
attention sans l'interrompre une seule fois, se con- 

tentant de hocher de temps en temps la tête d'un 
tir pensif; puis, lorsqu'il «ut enfin terminé son récif 
et bu pour se rafraîchir, une bonne gorgée de tafia, 
dans la gourde qu'elle avait apportée à son inten- 
tion : 

— Et maintenant lui demanda-t-elte, que comptes- 
tu faire? 

— Dame, je ne sais pas encore, mère; la situa- 
tion est critique; et il ajouta avec un fin sourire* 
Je crains bien d'être trop bête pour parvenir à m'en 
sortir tout seul. 

* 

— A savoir, reprit-elle, à savoir, petit; il ne faul 
pas te décourager; d'ailleurs les honnêtes gens ne 
doivent connaître qu'un chemin, celui qui va directe- 
meut au but : tous les autres sont mauvais. Et puis, 
■ïouvions-toi du proverbe créole: Couleve qui vie 
liiw, U pas pronwmr nen gan chimin; — le aerpenl 
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qui ne veut pas être écrasé ne doit pas se promener 
sur la grande route. Tu comprends, n'est-ce pas? 

La brave femme, très sensée du reste, avait la 
malheureuse manie des proverbes, et comme Sancho 
Pença, le célèbre écuyer du chevalier de la triste 
fïgure, le plus souvent elle les plaçait un peu à l'aven- 
ture et comme ils lui venaient à la bouche sans s'oc- 
cuper le moins du monde s'ils avaient rapport au sujet 
qu'elle traitait. 

Le fait est que Marcelin ne comprenait pas du 
tout; il ne se gêna pas pour le dire nettement à sa 
mère. La vieille négresse sourit : 

— Marcelin, flt-elle en hochant la tète, nan touf 
grande aff aires t faut dit : homme! — Dans toute 
grosse affaire, il faut dire hum! reprit-elle; la ques- 
tion est ardue et difficile, elle demande réflexion; on 
ne peut pas à la fois servir Dieu et le diable! Chien 
gagné qnate pattes, mais li pas capable prend quate 
chemins, — Le chien a quatre pattes, mais il n'est 
pas capable de prendre quatre chemins h la fois. Tu 
entends ce que je veux dire; il faut non seulement 
être brave et honnête, il s'agit encore d'être adroit. Ta 
situation, je ne te le cache pas, me parait dire exces- 
sivement délicate. 

— Je le sais bien, mère; aussi c'est ee oui m'in- 
quiète, 

— Bahl tu as tort, tu en sortiras. 

— Dieu le veuille, mère, bien que eelft rat semble 
difficile. 

■?- Veux -tu suivre un bon conseil t 
~~ Je ne demande pas mieux, mère 

— Ecoute ce que je vais te dise* 



-- Soïï, partes!, 
- Toisi sa qu'il faut iaim* 

— Allez, je vous écouta. 

— Ma^ d'abord où allais-tu lorsque tu m'as rea 
contrée? 

— Ma foi, Je ne sala pas, J'errais un peu a l'aven- 
ture. 

*— H «et bien heureux que Je me soi» trouvée sur 
ton chemin alors. 

*— Oui, e'est bien heureux. 

— Boa, sans t'arrêter un instant, tu vas, le plus 
vite possible, par des sentiers détournés, de façon à 
n'être vu de personne, tu m'entends, te rendre à 
Port-au-Prince, entrer dans la maison nationale et 
pénétrer; coûte que coûte, Jusqu'auprès du président 
de la République. 

— Le général Geffrardî s'écria le Jeune homme avec 
«me auiprise qui n'était p&a exempte d'un certain 
effroi instinctif. 

Les nègres, et môme les hommes de couleur, & quel- 
que classe qu'ils appartiennent, ont une terreur innée 
pour tout ce qui représente à leurs yeux l'autorité; 
ce sentiment, qu'ils ne s'expliquent pas, prend sans 
doute sa source dans les vexations sans nombre que 
cette autorité leur faisait souffrir au temps de l'es- 
c**vaf& 

<— Lui-même, reprit-elle sans paraître remairque 
le mouvement de répulsion de son fils. Le présideu 
est bon» il veut le bien du pays, il est accessible a; 
pauvre comme au riche; tu demanderas à lui parîet 
on te la Jeter* facilement pénétrer auprès de lui; aioot 
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tu lu! mftm Hwnshement et tans rien tut cacher 
comme tu viens de la faire à moi, 

— Je n'oserai jamais, ma mèrel pour cela non 
je voua le jure! 

* r- II faut oaer, te dis~jo. To et papillon, li ei chtm 
dette. — Tu es le papillon, il est la chandelle. — Ne 
va paa bêtement te brûler à sa flamme; s'il apprenait 
par un autre, il il rapprendra, «ois-en sûr, s'il ne le 
sait déjà, se qui ee complote contre lui, tu aérais 
perdu; tu passerais pour être de la conspiration. Sou- 
viens-toi que tu n'est qu'un pauvre nègre. 

— C'est vrai, ma mère; puisqu'il le faut, je ferai 
ce que voua dites; mais je vous avoua que bien des 
choses m'enterrassent encore dans eetts diable d'af- 
faire, 

— LeequeHeet Voyons. 

— D'abord la lettre que j'ai rentre de donner au 
colonel Brasier, ItHe de camp du président de 1* 
République» 

— Cette MtoeT Wk biso, ta 1* nsnHias m prési- 
dent IttUroèms. 

— Ainsi ferai-je, puisque vous rsttfis. 

— Il ie faut; car le contenu de cette lettre prouvera 
clairement Isa iaaooenoe et ton désir do servir ton 
pays. 

>~ Oui, |s comprends cela; mais comment ferai-je 
ensuite avse le roi Vaudou, quand U me demandera 
& réponse du eolonelT 

— Ne t'inquiète pas ds cela quaai à présent; Dieu 
y pourvoiera, mon fils; souviens-toi qu'il n'abandonne 
jamais las fcoonéUs gens qui font bravement leur 
démit* AMm fiae&ue autre obsanraéàsa à ma faire? 
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— Oui, m» mère. 

— Parle. 

— Floréal Apollon m'a chargé d'une «ommfMion 
auprès de la demoiselle* 

— De quelle demoiselle parles-tu? 

— De qui parlerais-je t ma mère, ai ce n'ott <Je 
Mlle Angèle Colette* 

— Eh bien? 

— Que faut-il faireî 

— Le président te le dira. 

— Je dois donc lui rapporter cela aussi? 

— Je t'ai dit qu'il fallait tout dire absolument. *• 
me charge, moi, de prévenir notre maître, si cela est 
nécessaire, sois tranquille. 

— Vous savez donc où il est en ce moment, noire 
maître? 

— Est-ce qu'il a des secrets pour moi? 

— C'est juste, je suis fou. 

— Est-ce tout? 

— C'est tout, oui, ma mère, répondit-il avec un 
ioupir étouffé. 

— Pars alors, tu n'as que tout juste le temps de 
te rendre à Port-au-Prince; pendant que tu sera» 
absent, je verrai à prévenir notre maître. Tu me re- 
trouveras d'ailleurs sur le chemin des Montagnes- 
Noires, je rôderai par là jusqu'à ton retour. Adieu, 
et bonne chance. * 

— Adieu, ma mère, répondit tristement Marcelin. 
Dans son ignorance du monde, le péril auquel il 

allait être exposé semblait bien autrement terrible 
au pauvre jeune homme que celui qu'il avait si bra- 
vement conjuré <J*us son initiation avec les Yaudoux 
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Ù embrassa sa mère comme si) ne devait plus 
jamais 4a revoir, étouffa un dernier soupir et «'élança 
en courant à corps perdu dans la direction de Port- 
au-Prince, tans hésiter et sans même retourner la 
tête en arrière* 

6a résolution était prise; oint sa pensée, il se 
croyait perdu réellement et il avait fait le sacrifice 
de sa vie. 

Les nègres, nous le répétons pour bien faire ap- 
précier le sacrifice de Marcelin, ont une terreur ins- 
tinctive pour tout ce qui est au-dessus d'eux, terreur 
qu'ils tiennent de l'état de sujétion dan9 lequel ils 
sont demeurés si longtemps. La vue seule d'un offi- 
cier ou d'un magistrat quelconque suffit pour glacer 
dans ses veines le sang du plus brave d'entre eux. 

La vieille négresse suivit longtemps son fils du re- 
gard à traverg les méandres sans nombre de la forêt 
— Brave coeur! murrnura-t-elle. 
Quand il eut enfin disparu au milieu des fourrés, 
elle reprit pensive, la tète basse et à petits pas, la 
route de Léogane. 

Lorsqu'elle fut partie à son tour, les branches d'un 
épais buisson de lentisques, placé à quelques pas de 
l'endroit où la mère et le fils avaient si longtemps 
causé, s'écartèrent doucement, et avec précaution une 
tête parut, puis un corps, puis enfin un individu tout 
entier, qui s'élança ou plutôt bondit comme une bète 
fauve au milieu du sentier, en lançant autour de lui 
des regards farouches et investigateurs. 
Cet individu était le vieux Congo Pelle, l'espion des 

Vaudoux. 
— - Que oouvaient-Us se dire A oeadant «i tona- 
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temps? murmura-Ml à voix basse; lu aH te ureuse- 
ment, ajoufca-t-il d'un air dépité» j'étais placé trop 
loin pour les entendre; mais je me méfie de cette 
vieille folle, depuis longtemps je la surveille; elle a 
sans doute cherché à endoctriner son fils. Nous trahi- 
rait-il? Si je ie pensais L. 

Au même instant une main se posa lourdement sur 
son épaule. 

Il se retourna sans qu'un seul de «es nerfs tres- 
saillit» 

Floréal Apollon était devant lui. 

— Que fais-tu là? demanda le roi Vaudou en lui 
lançant un regard soupçonneux. 

— Je guette, répondit-il sèchement. 

— Qui ou quoi guettes-tu? 

— Marcelin et sa mère ont causé à voix basse pen- 
dant plus d'une heure dans l'endroit où nota sommes. 

— AhJ et que disaient-ils? 

— Il m'a été impossible de les entendre; ils par- 
laient oreille contre oreille. 

— Tu es un imbécile. 

— Peut-être: j'ai cependant compris un mot» un 
seul, roi Vaudou; mais ce mot est je crois important. 

— Lequel? 

^— Celui-ci: Marcelin a prononcé le nom du Port- 
au-Prince, et sa mère lui a répondu: bonne chance. 

— C'est tout? 

— Ce que j'ai entendu, ouï. 
Floréal Apollon éclata de rire, 

* — Alors je te répète que tu es un imbécile, reprit* 

A 

— (Test possible, mais pourquoi? * , 
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*- Parce que c'est par mon CHiène que Marcelin 
ra à Porl^au^Prince. 

— Ah i 

— Oui, te dîs-Je; d'aileuans, écoute bien ceci, firère 
Marcelin ne saurait être un traître ; il partie suit le 
bras le sigae sacré de nos principaux cîiefsi le Pvrrah, 

Congo Pelle hocha la tête. 

— Tu doutes de ma parole ? lui dit Floréal. 

— Non ; mais à ton tour êoouAe bien ceci : roi 
Vaudou, ta confiance en cet homme te perdra et nous 
avec toi 

— Tu es fou, 

— Je suis un sage ; un m#t encore : laisse-moi le 
suivre. 

— A quoi boh T 

— Je t'en prie. 

— Soit; mais je te le dis d'avtarace, cela n'aboutâira 
à rien. 

— Nous verrons, répondit Congo Pelle. 

Et il s'élança sur les traces du jeune homme, tan- 
dis que Floréal Apollon s' enfonçait au contraire dans 
la forêt. 

Mais pendant cette courte conversation entre les 
deux Vaudou x, Marcelin, toujours courant, avait puits 
une grande avance sur Congo Pelé, et il était peu 
probable que celui-ci, malgré le terme désir qu'il en 
**vait, réussit à le joindre avant son arrivée à la ville. 
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Marcelin à l'a»* 



Un feomme revêtu d'un magnifique uniforme de 

général, la tête couverte d'un foulard de l'Inde, et 
son chapeau à cornes tout empanaché de plumes blan- 
ches placé avec ses gants de peau de daim sur un 
fauteuil auprès de lui, était assis devant un bureau- 
ministre en acajou massif, encombré de livres et de 
papiers, et écrivait dans un saioa très confortablement 
meublé, mais tout à fait disparate, entassé tans goût 
et pour ainsi dire jeté çà et là pêle-mêle et en dé- 
sordre. 

Ce salon était le cabinet particulier du président 
de la république haïtienne^ à la maison nationale de 
Port-au-Prince. 

L'homme assis et écrivait était Jt président gêné* 
rai Geflfrard en personne. 

Geffrard 63t aujourd'hui un femme d'environ cin- 
quante-cinq à soixante ans. Qu'on ne s'étonne pas de 
ce mot environ que nous avons souligné avec inten- 
tion; il y a très peu d'Haïtiens gui sachent exacte- 
ment leur âgt 

Les actes de naissance sont peur les noirs comme 
pour les Indiens Peaux- Rouges des grandes savanes 
américaines, une invention de luxe moderne. 

Maintenant, à quelle race appartient le général 
Oetrardt 
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€eol est un second problème au moins tout austf 
difficile à résoudre que le premier. 

M. Paul (THorbois, notre habite confrère, k qui 
aous empruntons ces détails sur le président haïtien 
qu'il a eu l'honneur de voir plusieurs fois pendant soi 
séjour à Saint-Domingue, considère la question com- 
me fort difficile à élucider. 

Voici comment il s'exprime: 

« Les flatteurs du président, et il y en a beaucoup, 
prétendent qu'il est mulâtre; mais c'est, je dois le 
dire, une pure courtoisie de leur part. 

« Il est impossible de voir un plus beau jais que 
celui de sa peau et une laine plus épaisse que celle qui 
couvre sa tête, et, dans le temps où le noir était la 
couleur* aristocratique h Haïti, Geffrard passait pour 
un des purs rejetons de la race africaine. 

« Les traits du président se prêtent, du reste, aux 
interprétations les plus diverses. Si ses lèvres évasées 
accusent un sang issu de race chamite, «oh nez 
à courbe aquiline et la vivacité de son regard per- 
mettraient de lui chercher une origine commune avec 
les fils d'Isaac et d'Ismaël. » 

Nous terminerons cette courte esquisse d'un por- 
trait si difficile à rendre ressemblant, en ajoutant 
que le président est non seulement un homme ins- 
truit, intelligent, d'un caractère doux et bienveillant, 
mais qu'il veut fermement le bien de son pays et tra- 
vaille courageusement, et sans se laisser arrêter par 
les obstacles sans cesse renaissants sous ses pas, à 
l'accomplissement de la lourde tâche qu'il s*est im- 
posée. - ^ 

Le préstôeat, courbé »ur son bureau, les sourcils 



froncée sons reffori de la pensée, écrivait avec une 
rapidité extrême, relisant à voix basse et raturant 
soigneusement le travail qui semblait absorber touies 
ses facultés; parfois il «'arrêtait, relevait la tête, 
demeurait la plume en l'air pendant une ou deux mi- 
nutes, puis son œil s'animait tout à coup et il repre- 
nait «a besogne avec une nouvelle ardeur; enfin il 
jeta sa plume sur le bureau, poussa un soupir de 
soulagement, recule son fauteuil, se leva, et se mit 
h marcher à grands pas de long en large dans le ca- 
binet, en relisant à voix basse ce qu'il venait d'écrire 
et en éventant son visage ruisselant de sueur avec un 
fin mouchoir de batiste brodé à son chiffre. 

Trois heures tonnèrent à une pendule de marbre 
btonc placée a»ir le bureaau même en face du fauteuil 
du général, 

— Déjà! murmura le président en jetant un regard 
de satisfaction sur les nombreux feuillets, couverts 
d'une écriture fine et serrée, qu'il replaça soigneuse- 
ment sur le bureau; Je n'ai point perdu de temps; 
tout est terminé. 

II sonna. * 

La porte 8*00*1*1 

Un domestique noir parut et éemeura respectueu- 
sement immobile sur le seuil de la porte dont il tenait 
a portière de brocart soulevée. 

— Quels sont aujourd'hui les aides de camp de 
service demanda le président sans même se retour- 
nerf^* 

_ I<as cokmsls Brasier, Petit-Joyeux et Daudin, 

Excellence. 

— Appelée le colonel Brastar. 
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fie bougea pas et gartta le silence. 
Aa bout de deux au trois minutes, le président s« - 
retourna. 

— Que faites-vous là? demanda-t-fl avec sur- 
prise en apercevant le domestique, qu'il croyait sorti, 

— J'attends, Excellence. 

*~ Ne m'avet-vou* pas entendu? 

— Pardonnex-moi t Excellence, j'ai parfaitement 
entendu. 

— Alors pourquoi n'avez-vous pas exécuté Tordre 
que je voua ai donné? 

— Excellence, le colonel Brazier est parti de la 
maison nationale à midi et demi environ et il n'est 
pas encore rentré* 

lie président haussa imperceptiblement les épaules. 

— Alors appelez le colonel Petit-Joyeux* 
Le domestique s'inclina et sortit 
Presque «aussitôt le colonel parut. 

— Mon cher colonel, lui dit le président en faisant 
quelques pas à aa rencontre, prenez, je vous prie, ces 
décrets que vous voyez là sur le bureau et soyez 
ass^z bon pour les porter immédiatement à l'impri- 
merie. 

— Oui, général, répondit le colonel en ramassante 
et roulant les papiers. 

— Il est important qu'ils soient aujourd'hui môme 
affichés dans la ville, vous m'entendez, n'est-ce pas; 
colonel? k ^ 

™ Je surveillerai moi-même l'exécution û© cet 
ordre, général. 

- '■— C'est cela, mon cher colonel; ces décrets traitent 
de ceriainei mesures d'intérêt local qu'il est néces- 
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saine que les feabifiants connaissent le plus tôt pos r 
sible. 

— Vous serez satisfait, général. 

— Merci, colonel. Allez; je compte sur* votre exac- 
titude. 

A peine eut-il quitté le cabjnet que 2a porte s'ou- 
vrit et le domestique entra, 

— Que voulez- vous, Pierre t? demanda le prési- 
dent 

— Excellence, répondit le noir d'un air de protec- 
tion, il y a le dans l'an tien ambre un pauvre diable 
de nègre qui, quoi que j'aie pu lui dire, insiste pour 
vous parler. 

Le sieur Pierret se croyait, de la meilleur f ( ' du 
monde, homme de couleur. 

— Connaissez-vous ce nègre? 

— Un peu, Excellence; c'est un nommé Marcelin: 
il «et au service de M. Duv&uchelle, le fiche planteur 
de Jérémie, dont il prétend être le domestique de 
confiance; ce nègre passe, du reste, pour un assez htm 
sujet et il semble être très dévoué à son maître. 

— Ah! fit le général avec une expression d'intérêt; 
mais réprimant aussitôt tout témoignage de surprise: 
voua ne savez pas ce qu'il veut? demanda*t-il. 

— Je l'ignore, Excellence; il s'obstine à ne vouloir 
parler qu'à vous. 

— C'est bien, qu'il entré. 

. Le président se coiffa de son chapeau empanâcnê 
par-dessus son foulard, mit ses gants, boutonna son 
uniforme, et s' appuyant contre le dossier de son fau- 
teuil, il attendit en jouant nonchalamment avec le 
dragonne de son s&bre. Marcelin entra* 
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Le ^eune homme que nous avons vu 11 brave et si 
résolu précédemment à la réunion des Vaudoux, 
tremblait comme Ja feuille, il n'osait lever les yeux, 
et il marchait à demi opurbé, comme s'il eût chercha 
à se faire le plus petit possible aux regards de 
l'homme redoutable qu'il se préparait à affronter et 
dont l'aspect seul le remplissait intérieurement de 
terreur. 

— Approche, mon garçon, lui dit en souriant le 
général. 

— Excellence.., monseigneur... balbutia Marceàin 
d'une voix étranglée paar la crainte ou par le respect, 
ou peut-être encore par tous les deux à la fois. ^ 

— Appelle-moi monsieur tout simplement, mon 
garçon, reprit le général avec bonté. Tu es, m'a-t-on 
dit, au service de M. Duvauchelle. Est-ce lui qui t'en- 
voie vers moi? 

— Excellence... monsieur, veux- je dire, ce n'est 

pas lui, non. 

— Qui done alors ? 

— C'est ma mère. 

— Gomment ta mère? 

— Oui, c'est-à-dire, non, Excellence, monsieur, 
pardon, je me trompe, et il avança timidement ta 
main droite, dans laquelle était un papier plié et ca- 
cheté. 

— Qu'est-ce que cela, garçon? demanda le prési* 
dent, qui suivait le manège du nègre avec surprise. 

— Sauf votre respect Excellence, c'est une lettre 

— Une lettre pour moi? 

— - Oui, Excellence.., c'est-à-dire non, monsieur; 
«Me est pour le colonel Brasier. 
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— Pour le colonel Rrazier? id fca/ut la \w remettre 
nlora, 

— C'est que me mère m'a bien recommandé île 
ne la remettre qu'à Votre Excellence, répondit le jei:: 
homjme qui, ras^utré par le ton bien veillant du géné- 
ral, œm-mençait à reprendre peu à pou son sang- 
froid. 

lie président le regarde fixement; cet examen fut 
probablement favorable au jeuaae tomme, car le pré- 
sident reprit doucement avec un souirire de bonne 
humeur. 

— De qui tiens-tu cette lettre? demanda Geflrard 
à Marcelin. 

— Sauf votre respect, monseigneur... mosasieur, je 
veux difre, c'est Floréal Apodion, le roi des Vaudoux, 
qui me' l'a donnée. 

— Hein? s'éoria le général en tressaillant et s'em* 
parant brusquement de la settre que Marcelin lui 
tendait toujours ; tu as bien dit le roi des V&udoux, 
n'est-ce pas*? 

— Oui, Excellence. 

Le président fit quelques toufrs dans le oabtônef 
d'un air pensif, puis iU revint au jeune homme. 

— Assieds-toi, garçon, lui dit-il avec bonté, tu 
dois être fatigué, car tu as sans doute fait une longue 
course ? 

— Oui, manaeiig&eur ; je viem du piton de^Quràdes. 
Gefïrard ouvrit la porte du cabinet, paria pendant 

juelques instants à voix très basse avec un officier 
$ui se tenait dans un- salon adjacent, lui remit ï*u 
lettre, puis %e retournant et se rapprochant de Mar- 
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eelin, toujours immobile et effaré au milieu du ca- 
binet 

— Voyou», mon garçon, lui dit-il, raconteMmoi com- 
ment cette lettre ta été donnée par Floréal -Apollon. 

^ — C'est que je crains qsue ce ne soit bien long, 
Excellence. 

— Ces* éigai, mon garçon, dis toujours ; nous avons 
le temps. 

Marcelin, remis complètement à son aise par les 
manières affables du président et ses paroles douces 
et bâenveillaEntes., raconta aio-rs, sans se faijre prier 
davantage, bien cm' avec un reste d*embarras bien 
naturel, taux ce qui lui était arrivé. 

Puis il termina ce récit, un peu prolixe peut-être, 
en expliquant au chef du pouvoir l'embarras dans 
lequel il s'était trouvé, et comment sa mètre, qui était 
une honnête et digne femme, lui avait conseillé de 
se rendre tout droit à la maison nationale, non pas 
pour remettre au colonel Brazier la lettre dont il 
éftait porteur, mais au contraire pour rapporter au 
président de la République tout ce qui s'était passé 
en'tre M et le roi des Vaudoux. 

— Maintenant que j r ai fait mon devoir, ajouta- t-il, 

je me sens soulagé, Excellence ; j'avais un poids bien 

kUTd sur la poitrine, et, dit-il en se servant d'une 

'^utioai tort en usage parmi les noirs et les hommes 

couleur à Saint-Domingue, j'étais ai triste, si 

te, que \e reniais mon cœur tomber à mes pieds. 

Tu es un brave garçon, lui dit le président en 
jomnant une claque amicale sur l'épaule, caresse 
oombla d« joi# le jeune nègre ; tu es brave et &'■- 
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#oué à ton maître, cela est très bien; je te récompen- 
serai. 

— Je n'ai pas mérité de réoompen ^ pour ce que 
j'ai fait, monsieur, répondit-il en ; levant la tète 
avec fierté; je' dois tout à mon maître, et je fais tout 
ce que je peux pour m'acquitter envers lui; voilà 
tout 

— C'est bien; tu es un brave cœur, je te le répète. 
Es- tu né dans ce pays? 

*— Pardonnez-moi, monsieur, je suis né au Texas; 
j'étais esclave, ainsi que ma mère. M. Duvauchelle 
a eu pitié de nous, il nous a rachetés et nous a donné 
la liberté; vous voyez que ce que j'ai fait est tout 
naturel. 

En ce moment la porte s'ouvrit et le colonel Dau- 
din pffiftit sur le seuil. ^ 

— Eh bien? lui demanda le président en s'appro- 
chant vivement de lui. 

-^ Voilà, Excellence. 

Et il remit au président une lettre et un papier, 
que le général parcourut rapidement des yeux, puis 
cacha sous son uniforme. 

— Je suis satisfait de vous, mon cher colonel; sujt** 
tout pas un mot du secret que vous avez décousit 
dans cette lettre: il y va de votre tête, dit le présidai 
en fixant sur lui son regard chargé d'éclairs. ;..3" 

-sr Je serai muet, générai. -;jf 

— Votre fortune est dans vos mains; elle dépena 
de votre silence. Vous m'avez bien compris, colonel; 
«liez. 

I>e colonel Daudin salua resi>e©tup"wn*n* «* «nrtit 

■ans répondre. 



Le président se rapprocha alors 4e Marcelin qui, 
complètement remis de sa première émotion, s'amu- 
sait à admirer avec une joie d'enfant les meubles 
magnifiques qui l'entouraient 

— Cooùte, lui dit-il, et retiens Me» m que tu vas 



— i'éoeute» monsieur, ^ 

— Tu es dévoué, intelligent* je puis donc «e fler à 
M; souviens-toi de ceei: H faut que tout le monde 
ignore que tu m'as vu et que tu as causé avec .moi, 
mime ton maître, même ta mère. Tu m'entends? 

— J'entends, monsieur, répondit-il avec un an 
searire; mais vous qui pouvez tout, très excellent sei- 
gaeur, *•** sauveras la pauvre petite Marie, n'est-ce 

— ûaï «« #i «soins je fera tout ee qui nie sera 
passible pear le sauver. 4 propos, reprends cette 
Mire éoat Je n'ai que faire. 

— Yeus Me rendes oette lettre, «sasÉNt! 

— Oui, prends. 
Mansslia saisit la lettre 

— M vous sauverez Marie, af a l m pasf étt**ià 
** ~ *• ta répète que je UfcckeraL 

' — lien s'écria-t-il avec un bon â* Jais et en écift~ 
taét 4e rire, vous promettes de sauver le fillette, je 
suis tranquille alors I et il it «a aMiiveœeat poux 
sertir > 

— Attends; Floréal Apollon a, Éiâ E s, és mnd é une 
entrevue à ta jeune maîtresse! 

«— Non pas à celle-là, il l'a. tuée; sseis à sa sœur, 
mie Angèle; mais maintenant |s M tut dirai pas, 
•oyai-an certain, monsieusti 
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— An contraire, Non seulement tu le lui dira», mai* 
bien plus» tu l'engageras h se rendre avec loi à ce 
rendez-vous. 

Marcelin regard* le président avec étonnement 

— Mai* «'il veut la tuer? <fit-il; Floréal est un 
tigre. 

— Elle ne courra aucun danger, je U le promets, 
reprit le président; mais iJ faui que cette entrevue 
ait Heu à l'heure dite, sans cela je ne réponds de rien. 

— Ah! puisque cela est ainsi, je tâcherai de la dé- 
cider b y aller. 

— Je t'autorise même, ai cela est nécessaire pour 
la convaincre, h lui dire, mais à elle seule, tu me 
comprends bien? que c'est moi, le général Gefïrard, 
qui le veux. 

— Oui, monsieur. 

~~ Maintenant pars, et surtout sois discret. 

— Mais, dit Marcelin en retournant entre ses mains 
la lettre que le président lui avait "rendue, que fauW 
il faire de cette lettre f 

— A qui est-elle adressée? lui dit en souriant te 
général. ^ 

— Au colonel Braiier, monsieur, vous le savez bien* 

— Alors cherche le colonel Brazier, mon garçon, et 
■i tu le trouves, eh bien, tu la lui remettras: je n'en 
ai que faire, moi, je te l'ai dit. 

— Ahl fit-il, mais s$ reprenant tout à coup, et 
riant de plus belle, bon, j'ai compris, soyez tranquille, 
monsieur, je vous prouverai que je ne suis pas un 

imbécile. 

— Et si tu trouves le colonel, et fftt'il te donne une 
réponse écrite... 
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— Je vot» la mo»Cfif«t monsieur, intemw% 
m riant* 

— C'est cela, va, au revoir, je me souviendrai <k 

.oi, mon garçon. 

— C'est bien de l'honneur que vous me falUfc 
monsieur, répondit le jeune homme. 

[i salua gauchement et sortit du cabinet 

Le domestique qui l'avait introduit auprès du pré- 
sident l'attendait, il le conduisit jusqu'à la porte de 
la rue non sans chercher à connaître les motifs de 
sa visite au chef de l'Etat; mais le jeune homme réus- 
sit à lui donner le change et à ne rien lui révéler, 
bien qu'il répondît cependant à toutes ses questions. 

Marcelin était à peine à quelques pas de la maison 
nationale qu'il se trouva subitement face à face avec 
deux hommes arrêtés à l'angle d'une rue et qui sem- 
blaient l'attendre. ( 

L'un de ces hommes portait un brillant uniforme 
d 1 offlcier supérieur, l'autre était Congo Pelle. 

Le jeune homme s'arrêta en souriant et sans té- 
moigner la moindre surprise. 

— C'est toi, Congo? lui dit-ilj que fais-tu donc ieiî 

— Tu le vois, je me promène, et toi? 

— Moi je viens pour affaires. Est-ce que tu con- 
nais la ville, toi? 

— Un peu; pourquoi cela? 

— Parce que je te demanderais de me rendre un 
service. ^ 

— Lequel? parle. ^ 

— Celui de m'ensefgner un oîhcter auquel f ai xxm 
lettre à remettre: voilà une heure que je tourne dam 
kt ville sans pouvoir le rencontrer. 
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— Qu'est-ce que tu es all^ ftiç§ % If ogftam patio- ' 
>ale, d'où tu sors? * ) 

— Pardi! je suis allé demande**, l'a/irefse de cet offl- 

ïier; mais on m'a ri au nez et on m'a pais | la porte 

m me disant de le chercher autre part; qu'il passait 

ia plus grande partie de son temps dans cette maison, 

à ia vérité, mais qu'il était sorti depuja midi et demi 

et qu'on ne savait pas quand il rentrerait* 

L'ofâcier qui accompagnait Congo Pelle dressa les 
oreilles à ces paroles. 

— N'est-ce pas le colonel Brasier que tu cherches f 

— C'est lui-même, monsieur, répondit Marcelin 

de l'air le plus niais qu'il put affecter en saluant r|§| 
pectueusement; et ai vous étiez assez bon pour 
dire où je pourrais le rencontrer, je vous serais hien 
reconnaissant. 

— Je suis le colonel Brazier, reprit l'officier en 
se redressaant avec importance. 

— En êtes-vous bien sûr, monsieur? répondit Mar- 
celin. 

Le colonel se mit à rire. 

— Parfaitement sûr, 4it-fcl; f«'*s-tu i m re- 

nettret 

— Une lettre, 

— Une iettatt 

— Oui. 

— Donne. 
Le jeune homme nocha doucement ta têff sa»» rê* 

pondre. 
*— Tu refusée î dit le colonel avec fanpatieaee. 
~ Won, monsieur, bien loin de i&; WH&sntn* P» 
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crains de aie itàr&ptv, voilà tout; d'ailleurs, reprit le 
nègre avec une expression de naïveté à laquelle l'of* 
ficter se trompa, si la lettre est pour vous, vous devez 
savoir de qui elle vient. 

— Sans doute. 

— Dites le nom pour voir! 

— Floréal. 

— C'est ça. 

il retira la lettre dé sa pochette et 1* prétenu au 
colonel. 

— La voilât diUil; vous savez que j'attends la ré» 
ponse. 

~ Comment la réponse t 

— Dame, M. Floréal m'a bien recommandé de vous 
en demander une. 

— Quelle imprudence 1 murmura Poffloier on dé- 
cachetant la lettre et la parcourant vivement de* 
yeux* 

Mais son visage se rasséréna subitement, et frap- 
pant sur l'épaule du nègre: 

— C'est bien, attends un instant. Cette réponse, tu 
vas ravoir; c'est un fidèle, ajouta-t-il en se tournant 
vers Congo Pelle stupéfait. On peut se fier à lui. 

— Au di&blel murmura le nègre en jetant un regard 
sournois à Marcelin; tout le monde a confiance en 
iui; cependant, il a l'air trop bote pour ne pas être 
très malin. Qui donc tromfte-t-on ici* Huml nous 
verrou %h&m 

— Entre ià, mon garçon, fais-toi servir du tafla, 
réjprit le colonel in désignant dû doigt un débit de 
liqueurs çui se trouvait à quelques pas; dàna un 



Z29 . K LBS VAUDOUX * 

instant Je t'apporterai moi-même ïa réponse que tu 
désires. 

II quitta alors les deux noirs et se dirigea à grands 
pas vers la maison nationale, dans laquelle il entra, 

■ — Je veux bien boire du tafia, reprit Marcelin 
mais je n'ai pas d'argent. 

— J'en ai, moi, ne t'inquiète pas, répondit Conte 
Pelle; viens. 

— Merci, Congo, tu est mon ami, dit le jeune 
homme' en riant. 

"Le colonel Daudin, placé à une fenêtre de la mai- 
son nationale, derrière une jalousie, avait vu, sans 
fttre aperçu des acteurs de cette seène, tout ce qui 
( fêlait passé entre eux. 

Cependant Marcelin était assez embarrassé pour' 
obéir au président, qui lui avait ordonné de lui re- 
mettre la réponse que lui donnerait le colonel Bra* 
zier; il comprenait instinctivement que Congo Pelle, 
dont il connaissait toute la finesse, avait conçu des 
soupçons contre lui, qu'il ne le quitterait pas, et que 
par conséquent il lui fallait jouer serré avec lui. 

Cependant il suivit le vieux nègre d'un air satis- 
fait en apparence, mais ruminant dans sa tête et se 
creusant la cervelle pour trouver le anoyen de lui 
échapper avant que ses soupçons eussent le temps 
de se changer en certitude. 

Le débit de liqueurs était un misérable ajoupa sale, 
enfumé et à demi démoli, où se trouvaient une qua- 
rantaine de buveurs noirs, mulâtres ou métis, qui 
riaient, chantaient et se disputaient» 
4 Les deux nouveaux veone *• ttfrtfti bientôt m 
4iapason générel. 
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Députa vingt minutée environ, ils bavaient le tala 
t pleins verres, selon l'habitude des nègres, tout- eu 
causant de choses et d'autres, lorsque le colonel parut 
sur le seuil de la porte et lit signe à Marcelin de 
«'approcher. 

Celui-ci ne se fit pas répéter l'invitation. 

— Tiens, lui dit l'officier, voici la réponse deman- 
dée par la personne que tu sais; cache cette lettre, 
et surtout ne te la laisse pas prendre, tu serais un 
homme mort 

Le jeune homme prit le papier en tremblant «et le 
fit aussitôt disparaître. 

— O, monsieur, dit-il, vous ne voudriez pas faire 
arriver du mal à un pauvre ttt>mme. 

*— C'est à toi de faire attention, tu es prévenu. 

— Ne craignez rien, colonel, dit Congp Pelle, qui 
s'était approché, je vous réponds, moi* que la lettré 
arrivera à son adresse. 

*~ Obi si Congo vfettt bien rester avec moi, dit Mar~ 
eelin d'un air naïf, je suis tranquille. 

— Nous nous en irons ensemble, reprit le noir avee 
un sourire aardonique. 

— Cela vauda mieux, dit l'officier. Voici de l'argent; 
buvez, régalez-vous, mais surtout ne vous grisez pas. 

Le colonel donna alors quelques pièces de menue 
monnaie au jeune homme, et il s'éloignia après lui 
avoir une dernière fois recommandé la prudence* 

Les deux hommes se remirent h boire. 

Naturellement le tafia ne tarda pas à faire son 
rfFet sur eux: aussi bientôt, avec leurs cris et leurs 
pires, ils firent olus de bruit ou« tous les autres bu- 
reurs réunis. 
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Loraque !«■ ûèfres sont échauffés par lei liqueur* 
fortes, qu'ils «dorent et absorbent par quantités 
énormes, leur première pensée est de danser un bam- 
botda, la seconde de chanter» 

Malgré ses soupçons, Congo Pelle, qui, de même qui 
tous ses congénères, avait un faible pour le taîte 
s'était laissé aller à en boire considérablement: aussi 
il sa trouva promptement, malgré sa résolution de sur- 
veiller Marcelin, plus que très raisonnablement gris, 

Marcelin, au contraire, tout en feignant d'imité? 
«on camarade ou plutôt celui qui s'était constitué si 
mal à propos son gardien, ne buvait que très peu èi 
il avait par conséquent conservé tout son sang- froid. 

Tout en riant et en gesticulant, il put remarquât 
que l'un des buveurs qui l'entouraient le regardait 
«Tune certaine façon et lui faisait un signe imper- 
ceptible; il considéra ce buveur plus attentivement 
et reconnût aussitôt Pierret, ce domestique de con> 
fiance qui l'avait introduit auprès du présidant Gef- 
ffrard. 

— fcansons, danson» dit-il) 

— C'est cela, dansons, répondit Congo ïêllè avec 
une gravité d'ivrogne et s'appuyant à un banc pour ne 
pas tomber. 

On iortit dans la rue. 

>— Qui me prête un chapeau? reprit Marcelin. 

~- Moi! moil moil s'écrièrent à l'envi tous les 
assistant* 

Le jeune ho*nme prit le chapeau que lui tendait te 
domestiqua» le tourna dans là main, l'essaya, fmîr 
finalement il le lui rendit 

— Non, pas celui-là, dit-il en clignant les yeui 
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un autre. 

Le domestique remit son chapeau sur sa tête |£utt 
air vexé qui lit Pire les nègres à ses dépens et ïî se 
mêla au groupe des buveurs au milieu desquels îl 
disparut, . 
— IJh bien, on ne danse donc pas? dit Gon.go Pelle^ 
*— ©an^, toi, Qango, reprit Marcelin; moj je Chan- 
— d'eit çal hurto 1» foule qui «'était considérable- 
ment *scrue. 

MareeHn s'assit SUr «n banc e^ conifnença aussitôt 
h pleine voix cette chanson créole ai connue de l'autre 
côté de l'Océan, taudis que Congo Pelle, de plus en plus 
ivre, se trémoussait *ve@ 1#8 plus eigulières contor- 
sions : 

Cora Pradat bellti mte{ùi$); 
C'est 11 rao W, c'eat li ma preaS, 
U pas) mandé la cbain'doréa 
LI pas mandé mouchoir madras ! 
C'est li mo lé, c'est li ma prend I 

€inq ou six autres danseurs s'étaient joints h Congo 
*ellé et bondissaient en mesure en répétant le refrain 
m chœur- 
Marcelin continu* : 

Papa di oui, maman dit non (biê) ; 
C'est li môlé, c'est li m'a prend, 
Jour qu'a vini fat mon bonheur. 
Ma gagné li c'est tou mô lé, 
Cora Pradat beli'ti fille t 
BaiUe n'amoureux cœur à voua t 

Comme 11 achevait m second couplet qui faisait 
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pteer <f aise tous les assistants, Marcelin sentit qu'as 

lui touohait légèrement l'épaule; il retourna iégère- 
mej#la tête. 
/Pîerret, le domestique du président» était derrièri 

fi. 
Pierret lui recommanda le silence et surtout U 
{prudence d'un geste, et lui glissa adroitement dans 
la main Un papier/ que le jeune homme cacha aussitôt 
dans sa ceinture; puis, après lui avoir fait un dernier 
signe, le domestique s'éloigna sans être remarqué. 

Marcelin a\ait réussi; le président avait lu la lettre» 
et» après l'avoir lue» il la lui avait renvoyée» sans 
éveiller les soupçons de celui qui» de son autorité 
privée, s'était fait son garde du corps. 

Cependant la danse continuait. 

D'au>es danseurs et d'autres chanteurs s'étaient 
mêlés à la foule qui grossissait toujours; Congo 
Pelle, essoufflé par l'exercice auquel il se livrait depuis 
si longtemps, avait enfin été contraint de s'arrêter» 

Marcelin assis, le dos appuyé au mur» regardait i* 
danse tout en fumant un de ces énormes cigares nom- 
més bouts de nègres et en buvant k petits coups un 
verre de tafia, 

Congo Pelle s'approcha de lui, et lui frappant sur, 
l'épaule: 

— Ah çal est-ce que tu dors? loi 4emanda-t-il es 
riant. 

Le jeune homme tressaillit 

— Non, dit-il, je bois. 

— C'est bon de boire, mais il ne raut pas néglige] 
les affaires. 

: *» &t$t jttste; que me veux-tuf 



— Eh 1 eh ! fU le nègre «a ricanant, voyons, a&se^ 
£au#é : partons-nous ? le jour savane» et nous avons * 
*ane longue route à faire. , *% 

-~ Partons, répondit Marcelin, à qui la mérqgirv 
àemibia revenir «subitement et qui vida son verre o*tm 
rtaft. > 

Ils s'éloignèrent, et ils furent bientôt hors de la ville 
et en pleine campagne. ^ 

— Ecoute, dit le jeune homme au bout d'un Instant, 
tu te méfies de moi, et tu as tort. 

— Je m'en suis aperçu ; je veux te donner la preuve 
que tu te trompes : voici la lettre du colonel, porte-la 
toi-même à Floréal 

Gongo PeUé le regarda d'un air hébété 

— Tu te moques de moi, hii dit-ii. 

— Je ne me moques pas de toi, Congo, et je te dis 
la vérité. 

— Tu coïwentiraiss à te dessaisir de cette lettre en 
ma faveur ? 

— La voila, ; tu peux La prendre. 

— Mais pourquoi fais-tu cela ? 

— Parce que je ne veux pas être plus longtemps 
OTpoeé à tes soupçons ; voici la lettre, va de ton côté, 
moi j'irai du mien ; tu demanderas à Floréal Apollon 
des renseàgnemaents sur mon coampte ; il me connaît 
bien, lui ; tu verras ce qu'il te répondra. 

Tout en parlant ainsi d'un air de simplicité et d<^ 
dignité blessée, le jeune homme jeta- la lettre am 
pieds de Congo Pelle, tourna les talons et s'élcvign^ 
à gronda pas. 

Oo f O la ee*v*t des yeux un testant, ]>uis ii hoch 
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~* tôle, à plusieurs reprises, se baissa, ramasssa la 

ettre, et reconnaissant que bien décidément «on 

compagnon l'avait abandonné, il se remit en route en 

murmurant à part lui: <* 

— Tout cela n'est pas clair, il y a quelque chose! 

Décidément, si ce digne Congo Peilé n'avait pas été 
un si rusé Vaudou, il eût fait un excellent agent de 
police; il avait le flair, comme le disent spirituelle- 
ment entre eux les membres de cette honorable cor- 
poration. 

Voilà de quelle façon Marcelin avait réussi à accom- 
plir les ordres contradictoires qu'il avait reçus; à se 
débarrasser de l'espion qui s'était attaché à ses pas; 
et finalement à rejoindre son maître à la grotte des 
Montagnes-Noires, au coucher du soleil, après une des 
journées les plus fatigantes de toute son existence; le 
cœur léger et l'esprit dispos, car il avait la conviction 
intérieure d'avoir accompli son devoir avec intel- 
ligence. 

Et il ne se trompait pas, le brave et dévoué servi- 
teur; il était en effet impossible de sortir plus adroi- 
tement d'une situation aussi critique et aussi péril- 
leuse que celle dans laquelle il s'était trouvé pendant 
plusieurs heure* 



Nous reviendrons maintenant h M. Colette et à 
M. dVAatraijpes, qui, après avoir fait leurs adieu? & 
M. QuYimctieUe, retournaient, accompagnés 4e Mar- 
oeiin, sous bonne escorte à la plantation. 

Leur petit voyage s'accomplit dans les meilleures 
conditions; pendant un trajet >a&sex long à travers les 
montagnes, ils n'aperçurent rien de suspect, et enfin, 
vers neuf heures du soir, ils mirant pied à terre de- 
vant le perron de l'habitation. 

lia p*us profonde tranquillité n'avait pas cessé un 
seul instant de régner sur la plantation. 

Le Français, hôte de M. Colette, se promenait de 
long en large sur la galerie extérieure, une cigarette 
à la bouche. 

Un cordon de sentinelles armées de fusils et f@rt 
rapprochées les unes des autres veillaient attentive- 
ment à la sûreté commune, prêtes à donner l'alarme 
au moindre mouvement dans les halliers. 

Bref, l'habitation et toutes les terres qui en dépen- 
daient étaient gardées militairement 

Ap$ès l'éebange des premiers compliments, le plan* 
ieur demanda à son hôte des nouvelles de sa seeur. 
^Mile Angéle, encore faifete des suites de sa blessure, 
• était sentie un peu fut gain, il *®«fs vm *»*- 
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heure eavinm elle s'était retirée dans set apparie* 
mente, 

Les trois hommes entrèrent alors au salon, of 
oomine il était encore de trop bonne heure pour sf 
livrer au repos, et que d'ailleurs il était bon d( 
dernier aux domestiques l'exemple de la vigilance» il? 
commencèrent une partie de cartes qui, malgré leurs 
préoccupations, ne 'tarda pas à les intéresser vivement 
et, selon toutes probabilités, se prolongerait fort avant 
dans la nuit! Ce qui montre jusqu'à quel point les 
eréoles et les hommes de couleur poussent la passion 
du jeu* 

Quant à Marcelin» au lieu d'entrer dans la maison, 
il avait pris les trois chevaux en bride et t'était avec 
eux dirigé vers les écuries. 

Mais aussitôt qu'il eut franchi le cordon de senti- 
nelles et qu'il se trouva abrité derrière un épais 
massif de bananiers, il s'arrêta, bouchonna avec soin 
deux de ses chevaux qui, n'ayant fait qu'une course 
assez courte, n'étaient nullement fatigués, leur enve- 
loppa les pieds avec des morceaux de laine et les 
attacha à un fromager; le troisième cheval fut seul 
conduit par lui à l'écurie. 

Ce devoir accompli, il revint à l'habitation, se 
rendit à l'appartement de Mlle Angèle Colette, et après 
avoir, pendant quelques secondes, écouté à la porte, il 
frappa légèrement deux fois. 

— Entrez, répondit aussitôt une voix douée de l'in- 
térieur. 
Il ouvrit la porte et entra. _ 

La jeune fille était assise ou plutôt à demi couc 
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sur un sopha, la mère de Marcelin était teoroupie sur 
un coussin ù ses pieds. 

— Bonsoir, Marcelin, lui dit-elle avec un sourire 
mélancolique, dès qu'elle l'aperçut Entrez, mon ami, 
vous voyez que je vous attends. 

— Vous m'attendez, mademoiselle? répondit-il avec 
étonnement 

— Oui, votre mère m*a tout dit 

— Ma mère vous a tout dit, mademoiselle? Tant 
mieux, car je v< i avoue que je ne savais de quelle 
façon m*y prendre pour m'acquitter de l'étrange mes- 
sage dont, bien contre mon gré, je suis porteur» 

— Je Tai pensé ainsi, voilà pourquoi je me suis 
chargée de ce soin, dit la négresse. 

— Et naturellement vous refusez de venir à ce ren- 
dez-vous, n'est-ce pas, mademoiselle? reprit-il d'un 
ton insinuant 

— Non pas, mon am*, dit-elle vivement, j'accepte, 
au contraire. 

. __ Vous acceptez, mademoiselle! s'écria-t-il avec 
stupéfaction. 

— Oui. 

— Mon Dieu! mais vous n'avez pas nien réfléchi 
alors aux conséquences d'une démarche aussi dange- 
reuse; permettez-moi, mademoiselle, avec tout le res- 
pect que je vous dois, de vous expliquer.». 

— Rien, mon ami, rôpondit-eMe en secouant sa tête 
eharmante avec jun doux et triste sourire; m* réso- 
lution est prise, elle est immuable I 

— Mais c'est impossible cela, mademoi»eH#! r 
*— Pourquoi donc est-ce impossible Y 
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— Parce que, reprit-H avec force, cet homme est 
une bête sauvage et qu'il vous assassinera. 

— Oh! croyez-vous, Marcelin? 

— Si, comme moi, vous aviez pu voir, son rire de 
démon pendant qu'il me donnait ce message, vous ne 
parleriez pas ainsi, mademoiselle. 

— î Mais quels peuvent être les projets de cet 
homme? 

— Je l'ignore, mais ces projets sont, terribles, j'en 
ai la conviction; ne vous livrez pas ainsi sans défense, 
sans secours possible, entre ses mains! Je vous en 
supplie, mademoiselle! 

La jeune fille sembla réfléchir pendant quelques 
instants; Marcelin suivait avec anxiété les divers 
sentiments qui, tour à ^tour, se peignaient sur son 
visage. 

Un instant» il crut l'avoir convaincue, il espéra. 

Mais cet espoir ne fut, hélas! que de courte durée. 

La jeune fille se redressa subitement, secoua à deux 
ou trois reprises sa charmante tête mutine, et d'une 
voix f firme et accentuée, elle dit, en tendant sa main 
mignojme & Marcelin. 

— fi en sera ce qui plaira à Dieu, mon ami; d'ail- 
leurs, ajouU-t-elle, ne serez*- vous pas a*$c moi? 

— C'ejt w»4, mais je serai feul avec vous, made- 
moiselle, et je ne pourrai que me {aire tuer ian« 
espoir 4e vous tauver. 

— Renoncez à cette entrevue, chère maltresse, dit 
la négresse avec un accent de douce prière. 

'*- Non, dit-elle résolument, il le faut; ce moyen 
m'est offert pour sauver la pauvre petite fille <te ma 
sœur; Je dois l'employer, quelles qu'en doivent être 
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pbti* fnltà lit édto&itiè&eéS; eeise* de me prier, me* 
amis, vos remontrances seraient inutiles : i) îê faut 

Les deux àèrviteurs courbèrent la tête avec décou* 
fcàfeinènt, ilt comjîrônàïent que, devant uîiè daterait 
nation si nettement formulée, toute insistance nou« 
vellè âëràft en pure perte. 

— ' Vous n'avèfc parlé de ce rëndêè-vouà à Dersdnnel 
reprit la jeune Allé au bout d'un inàtâftt 

— A përsoiinej non, mademoiselle. 

te Btën : tout ësi-il prêt? ? 

»— Tout est prêt i 

-— Vous vous faites fort de me conduire bots de 
l'habitation sans être aperçue par les sentinelles? 
J'en suis certain. 

— Vene£ donc , «lors» il est temps» ût-elle en ee 
levant. 

La négresse se gela dans ses bras. 

— iCourage, maîtresse, lui dit-elle à l'oreille en 
^embrassant, peut-être des amis veilleront-ils sur 
/ous. 

— Que voulez-vous dire? 

— Chutt fit-elle en posant un doigt sur se boucbe» 
et elle ajouta à voix haute; je reste ici pour répondre 
à votre père au cas où il viendrait frapper à là porte 
de votre appartement Courage, maitressel 

ta jeune fille l'embrassa en souriant puis se tour- 
nant vers Marcelin : 

— Allons 1 lui dit-elle, 
fia sortirent 

Le ôôrridor était Nombre ei dëeevt 
Ad iièu de -fMfufa* le tshëmin ordîfiài», fttàrcèliii 
tourna à gauoue et s'engagea dans un eeealief ftë ië¥~ 
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viee qui aboutissait à la porte de i'haWtaihw où se 
trouvaient les logements des domestiques, 

Angèle le suivait, soigneusement enveloppée dans 
une cape noire dont le capuchon était rabattu sur son 
visage. : 

Malgré tout son courage, la jeune flîle ne pouvait 
s'empôcher de frissonner d'épouvante. 

Tout en affectant une entière liberté d'esprit, elle 
ne te diss'mulait nullement les dangers affreux aux- 
quels elle s'exposait dans cette tentative désespérée 
pour sauver sa nièce. 

L'homme avec lequel elle allait se trouver en con- 
tact s'était révélé tout à coup à elle sous de si hideux 
dehors, les crimes qu'il avait commis les uns après 
les autres étaient si lâches et si injustifiables sous 
tous les rapports, qu'elle n'osait rien espérer de lui. 

Elle se rendait donc à cette entrevue en victime 
résignée, mais soutenue par son honneur et sa pro- 
fonde amitié pour sa soeur qui la poussaient à tenter 
ce moyen suprême pour sauver, s'il était possible, la 
pauvre enfant enlevée par ce misérable. 

Grâce aux précautions prises par Marcelin, ils par- 
vinrent sans être aperçus à franchir le cordon de 
sentinelles et à se glisser, sans éveiller l'attention, à 
travers le» halliers, jusqu'à l'endroit où le jeune 
homme avait attaché les chevaux. 

Le noir aida sa maîtresse à se mettre en selle, lui 
recommanda une dernière fois la prudence, et con- 
duisait Ut deux chevaux «n bride, il les mena, à 
travers êm wmtjn* d é to i rn é* Jasqu'è la «wto 4c 
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Arrivé I&, H monta k cheval à son tour, #t 8© pla- 
çant à la droite de sa jeuïie maîtresse : 

— Mademoiselle, lui dit- il à voix basse, bientôt 
nous serons auprès de Floréal* Le seul moyen de tenir 
ce bandit en respect est de paraître ne pas le craindre; 
évitez, e* causant avec lui, de lui adresser des repro- 
ches ou de prononcer des mots blessants; feignez, au 
contraire, la plus grande confiance en sa loyauté. 

— J'essayerai, répondit-elle d'une voix tremblante. 

— Si vous hésitez, si vous avez peur, il est temps 
encore de retourner sur vos pas. 

— Non, répondit-elle résolument, non, poussons en 
avant; mon sort est aux mains de Dieu; il ne m'aban- 
donnera point 

— Ainsi soii^il, murmura le noir; je ne puis que 
vous dire encore que, si peu que je vaille, je sera: 
mort avant que Floréal tente de vous faire la moindre 

insulte. 

— Merci, mon bon Marcelin; je connais votre dé- 
vouement pour moi; mais partons, car il se fait tard. 

Partons donc, puisque vous l'exigez, dit-il d'une 
voix sombre. 

Il enleva son cheval, qui s'élança ventre à terre, 
suivi par celui d'Angèle. 

Grâce à la précaution prise par Marcelin, d'enve- 
lopper leurs sabots de laine remplis de sable, !es 
deux chevaux semblaient glisser dans la nuit comme 
des fantômes» sans que leur course effarée produisit 
le moindre bruit sur la terre battue du chemin. 

tia jeune créole et son serviteur galopèrent ainsi 
pendant vingt-oino minute» environ «ans échanger 
une parole* 
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lis fuyaient silencieusement dans la nui*, aux 
rayons argentés de la lune qui imprimaient uni ap- 
parence étrange et fantastique au paysage. 

A une courte distance de Léogane, Marcelin appuya 
brusquement sur la gauche et s'engagea dans un 
chemin de traverse un peu encaissé, bordé des deux 
côtés par d'épais bouquets de grands arbres et qui 
se dirigeait vers les montagnes. 

; — Courage! dit-il à sa jeune maîtresse. 

' *— J'en ai î murmura-t-elle; ne sommes-nous donc 
pas bientôt rendus? Cette course furieuse me brise. 

En effets on entendait siffler la respiration haletante 
de la jeune fille. ç 

— Quelques inimités encore, réponoifc-11. 

— Dieu soit loué! dit-elle à voit bassfc. 

lis continuèrent pendant quelques minutes «Aftott. 

— Vous demeurerez près de moi, n'est-ce pas, Mar- 
selin? murmura la. Jeune fille «q ** penchant i 
l'oreille du noir» 

— Quoi qu'il arrive, mademoiselle, je ûê vous Quit- 
terai pas. ■"*- 

— Je compte sur votre promesse; atteindrons-nous 
bientôt le lieu du rendez-vous t 

» Noua sommés arrivés, dit Marcelin en arrêtant 
aubitehient son cheval. 

— Il n'y a personne, répondit la jeune fille m jetant 
un regard anxieux attMmr d'elle. 

Ils afc trouvaient alors au centre d'une éèpëéè de 
carrefour dû aboutissaient plusieurs sentiers, et 
qu'un épaté rideau d'arbres entourait de tou# ièi 
©ôtéa. * 
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Voua venu tronapez, lu s J isas I— |» «I 1*» *•** 



rude. 

m au môme fnstapt un ho*pn* ae- le** 4a mU1m 
des Cuissons, £ (rois pas à pain» 4es ehavaw. 

Angèie avait reconnu Floréal Apollon. 

La terrible roi dee Vaudou* portait toq)o*r* a»a 
m£me costujne, il se*ten&it immobile et sombre, lit 
bras croisés sui la poitrine» la têt* haute, le regard 
froid et glauque cogune eehii dus serpept, an face 
ds la tremblante créole f*Ui eeip#la>it vouloir fas- 
ciner. 

— Je suis venue, à votre appel niohsieur, dit la 
Jeune fille en réprimant un léger frisaçn de surpris* 
et de craint^ prête à écouter le* proposition* f*» 
vous voulez me faire. 

— On parle val quand un des teterioattleiï» «al è 
pied et que Vautre est h cheval, reprit-il m sériant 
avec ironie; veuillez mettre pied à Urre ai ma suivra 
à quelques pas plus loin, pendant fia es* h— lis 
tiendra les chevaux. 

— Vous nianquez à nos convenlfooa, floréal, dit 
vivement Marcelin; je comprend» quia vous désiriez 
que mademoiselle soit à pied, et Je ne m'oppose nulle- 
ment à ce qu'elle descende de cheval pour s'entretenir 
avec vous, mais quant à me laisser foi et s'éloigner 
$vec vous, voil^ ce que je ne squifrirf i pas. 

*- Que veut dire ce drdle? reprit floréal avec bais» 
leur; prétend-il m'imposer daa conditions? 

— fe. ne prétends rien, réponéiWil §v*e fermeté, 
mais j'exige que vous teniez stric t isaso t las engage- 
ments que vous avez prie avec 
© - Prenez garde) gronda-t-4i 
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— Je ne crains rien; vous savez que je ne «Uié pas 

facile à effrayer, n'est-oe pas? Mademoiselle n'a con- 
senti à venir ici que parce que je lui ai juré que je ne 
la quitterais pas un instant. D'ailleurs vous n'aurez 
rien à dire que je ne puisse entendre, il me semble. 
Maintenant je vous donne deux^ minutes pour accepter 
ou refuser; si oui, très bien/ nous restons; si non, 
nous retournons à l'habitation. 

— Chien maudit, murmura Floréal en lançant un 
regard sinistre au jeune homme qui ne s'en émut 
nullement, je te retrouverai. 

— C'est probable, reprit Marcelin en riant, d'au- 
tant plus q^ je ne chercherai pas à vous éviter 
mais en ce aie ment il ne s'agit pas de cela. Acceptez* 
vous, oui oiî non? 

— J'accepte, puisque je ne puis faire autrement 
et que l'enfer te confonde, misérable! s'écria-t-il avec 
rage. 

Le jeune homme mit pied h terre, conduisit les 
deux chevaux auprès d'un arbre, les attacha, puis h 
aida sa maîtresse à descendre et rejoignit avec elle 
Floréal, qui était demeuré immobile au milieu du 
carrefour, 

— Làl reprit Marcelin; maintenant tout est ex> 
ordre. Causez de vos affaires avec mademoiselle; ne 
faites pas attention à mui, je ne vous écoute point; 
j'ai pour habitude de ne me mêler que de ce qui m? 
regarde. 

U fit un pas ou deux en arrière, croisa les bras siu 
sa poitrine et demeura immobile, les regards ftxé^ 
sur les deux interlocuteurs qu'il ne voulait pas uft 
instant perdre de vue* • 
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»— M* vofeî prête à vous entendre, monsieur, dft Ip 
jeune fille d'une voix qu'elle essayait vainement d* 
raffermir» Seulement, hâtez-vous de vous expliquer, 
je vous prie. Quelles sont ces propositions que vous 
voulez me faire? Le temps presse, je suis loin de m» 
demeure; je ne voudrais pas qu'on s'aperçut de mon 
absence. 

— Cela pourrait vous compromettre, dit le nègre 
avec un ricanement sinistre. C'est drôle une jeune 
fille bien élevée qui court les champs la nuit -pour 
venir au rendez- vous d'un bandit; car c'^est le nom 
que vos amis me donnent, n'est-ce pas, mademoiselle? 

— Est-ce pour me dire cela que vous m'avez priée 
de venir? répondit-elle avec une dignité flère et 
touchante qui, imposa a\j misérable. 

— Non, répondit-il brusquement, c'est pour autre 
chose. 

— J'attends. 

Floréal la considéra un instant avec attention, et 
ses instincts mauvais reprenant tout à coup le des- 
sus : 

— Vous aimez bien votre sœur? dit-il d'une voix 
railleuse. 

— Ma présence ici, en est la preuve. 
^- Et sa fille, l'aimez- vous? 

— Hélas I comme si elle était la mienne. Pauvre 
enfant! 

— Voilà qui est bien, flt-il en ricanant. Puisqu'il 
en est ainsi, j'espère q«u nous pourrons nous en- 
tendre. 

c— Je mils venue exprès pour cela, 

m- Il faut» avant tout, reprit-il, en lui lançant un 
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regard farouche, que voua soyez bie# çoçv$j$K&& *oa- 
demoiaeUe, que nulle puissance humaine m saurait 
ravir voire nièoe de mes mains ni la sauver dii §çrt 
fui lui est réservé, si je ne consens pas à vous la 
rwdr*. 

— Si je n'avais pas eu la conviction que seia ast 
vrml, monsieur, me sarak-je décidée à tenter cette 
démarche? 

— Très bien, reprit-il avec son ricanement sinis- 
tre. Quelle belle chose» sur ma foi, que ramour teir 
tarnetf 

— Raiïles-vous, monsieur? dit la jeune fiUe en 
faisant un pas en arrière, 

— Allons! allons 1 ne nous fâchons pas, mademoi- 
selle, je ne auis peut-être pas aussi diable que j'en 
ai l'air; il ne s'agit que de ^entendre. 

— Quelles sont vos conditions? 

— Vous êtes bien pressée de les entendre, made- 
moiselle. Bah! nous avons le temps. 

La jeune fille frappa du pied avec colère, ses sour- 
cils se froncèrent à se joindre; elle n'avait plus peur. 

— Ecoutez, monsieur, dit-^eHe, mieux vaut terminer 
cette affaire promptement. 

— Vous le voulez, eh bien, soit, d'autant plus que 
c'est mon désir le plus vtf, interrompit-il avee un 
sourire narquois. 

«— ftoiei ce que je vous propoaa, 
*— Voyons un peu. 

— Mon frère est riche, vous 1$ saveï. 

— Je connais le chiffre de sa fortune mieux qu^ 
lui peut-être, fit-il en ricanant; après? 

— Fixes vous-même la somme qu* voua #•*?** i 
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61 fortes q*iê i©H étftte èonitae, je vous jure qu'elle vous 
sera loyalement remise, dussions-nous fefcre réduits 
à la mii&rç J)ôur âbebriîplir là promesse que je vous 
fais au nom de mon frère et au mien; parlez donc, 
ne craignez pas de demander, je vous écoute. 

Floréatl Apollon Pavait écoutée sans i'int&rroîhpre, 
ses yeux rivés sur les siens avec tinè expression" sin- 
gulière; lorsqu'elle se tut, il fit un paà en avant et, 
en scandant salis annotation chacune de ses paMés : 

— Ainsi, dit-il avec un mauvais sourire, vouS 
consentiriez à me faire l'abandon de toute votre for- 
tune? 

— Banê hésitation et dans Regret, pour sauver éêlfà 
malheureuse enfant Giii, monsieur, je vous le jtifeét 
s'écria-t-elle. 

— Oh! alôri là bhosë va dé soi, reprit^ en riaht, 
et éomîhë Vous lé dites, nous terminerons prompte^ 
ment; puisque vous vous résignez à un aussi grand 
sacrifice, voué né toé réfuâe* pa* ©é gu« je veux 
obtenir. 

— Dites le chiffre. 

Floréal ApôUoii secoua négativement la tête en 
fixant Un regard èitànge sur la jeune tille qui rougit 
malgré elle et baissa les yeux en tremblant soùâ $e 
regard drînt elle né ptil àoutenir l'implacable éttiai. 

— Ce n'ifct pas dé l'argent que je désire, àit-ll. 
Que nf ïïnpoftè êfcfcte fortune que Véni* me propose** 
Je serai plus riche que vous, pauvre femme, *ju&nif 
cela mè frimiL 

— Que WWte4ftnl* donc fciorst deaaà»da-t-elle m 
frissonnant, car elle comprit que jusqu'à dé nàfcfiaéni 
i# mi*éfài>ie av*4t jéué fcvee ©Hé mwm wi tifre 
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pue avec 1» gazelle qu'il tient palpitante sous sa 
griffe puissante. 

— Ce que je veux? reprit-il avec un sourd gron- 
aement. < : 

— Oui, parlez. "--- 

— Eh bien, je veux faire un échange. 

— Je ne vous comprends pas. 

— Je vais m'expliquer, dit-il avec un ricanement 
sinistre. Je consens à rendre l'enfant è ton père, à une 
seule condition 

t — Et cette condition, quelle est-elle t 

— La voici, reprit-ii brutalement d'une voix ner- 
veuse qui s'échappa de ses lèvres serrées comme le 
siffliement railleur d'un reptile, la voim: c'est que 
c'est vous qui la remplacerez. 

A l'étrange et révoltante proposition de Floréal, 
la jeune fille resta stupéfaite; elle crut d'abord avoir 
mal entendu, tant il lui semblait impossible que de 
telles paroles lui eussent été adressées par cet homme. 

— Que voulez- vous dire? s'écria-t-elle en se re- 
culant avec épouvante. 

Floréal Apollon ne sourcilla pas; toujours calme et 
impassible, et maître de lui, il reprit d'une voix rail- 
leuse: 

— Je veux dire que vous prendrez la place de l'en 
fant, et que vous me suivrez dans les mornes, où vo*' 
demeurerez avec moi. Me suis-je expliqué claireme^ 

cette fois? 

- Oh! s'écria-t-elie avec une inexplimable expse.' 
sion de dégoût, en faisant un pas en arrière; plut 1 
la mort qu'une telle honte l 

A ôatte terrible insuite qui lui était tl réNtÛmem 
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jetée è te fMt par fc jeune fille offensée de tant 
l'audace et de cynisme, les traits du terrible roi des 
Vaudoux se contractèrent, son visage prit subitement 
cette teinte cendrée qui est la pâleur des nègres, une 
écume blanchâtre mouilla les commissures de ses le* 
vres épaisses. ' 

— Malheureuse 1 s'écria-t-il avec rage en faisant ui 
pas vers elle. 

La jeune fille se recula avec épouvante. 

— Mon Dieu! murmura-t-elle en fondant en lar- 
mes comment attendrir cet homme ? 

— M'attendrirl s'écria-t-il avec un rire cynique; 
finissons: il faut me suivre dans les mornes, et là, je 
te rendrai reniant de ta sœur. 

— Pitié! i'éeria-t-elle en se laissant glisser à ses 
pieds et* joignant les mains avec prière: Ayez pitié 
de ma douleur; mon frère vous a toujours aimé, vous 
êtes son frère de lait. 

— Parle pour toi, répondit-il en la repoussant du- 
rament; ton frère, je le haisl 

La jeune fille se leva soudain, ses yeux lançaient 
des éclairs, son visage avait une expression de ré- 
solution étrange. 

— Vous ne vouiei pas me rendre ma nièce? Jui dit- 
elle d'une voix stridente. ^ 

— Avant tout, je veux que tu me suives; plus tard, 
peut-être, nous verrons, reprit-il en ricanant et ©l 
lui saisissant le bras gauche; viens! tu es à moi main- 
tenant. 

Angèle se dégagea, par un mouvement brusque, de 
l'étreinte odieuse du bandit* et «ile se rejeta viw 
ment en arrièr*. $ 
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— Tu wt ub monstre et un lâche! s'éeria-t-elle« 
\rrière, chien, je te méprise. Bois maudit, misérablel 

Et elle lui cracha à la fac&. 

Floréal poussa un rugissement 4& tigre* aux abois 
et s'élança, le poignard levé, sur la jeune fille immo- 
bile, calme et hautaine, à quelques pas de lui. 

Elle se crut perdue. 

Elle n'essaya pas d'entamer une lutte inutile et avi- 
lissante contre son bourreau, et levant les feux, au 
ciel, elle recommanda mentalement «on âme h Dieu, 
qui seul pouvait la sauvai 
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La surprise. 



^«s^f à coup, et avant même que Floréal Appollon 
pût a«ÀetiP« eja défense, Marcelin, qui jusque-là était 
demeuré témot& impwîble et indifférent en appa- 
rence de eette seéne affreuse, bondit sur lui si brus- 
quement* que le nègre, surpris à Pimproviste, flt 
quelques pas en arrière en trébuchant et laissa tom- 
ber son poignard* que le jeune homme ramassa et 
passa aussitôkà «a ceinture. 

Puis, se plagiai bravement déviant la jeune fille à 
demi évanouie» et arrêtât d'un geste le roi des Vau- 
doux, qui revenait furieux sur lui en proférant d'bor ~ 
riblee menaces i 

— Causons sans nous fâcher, dit-il paisiblement, 
cela vaudra mieux pour tout le monde. 

— Traître, hurla Floral, aveuglé par la colère e* 
ne sachant même pas ee qu'ft disait, tu te*mets contre 
moi. 

— Nullement floréal; je suis pour la juitïSe, voilà 
tout 

— La justice L* greounelâ^t-il. 

— Pardlf $&&fc bien simple; Je ne veux pas fam 
litière de mofr^aneùr, moi; c'est mon idée* J> nu' 
suis engagé à ajnener Mile Àagèle ici, à la condition 
expresse que vous ne l'insulterie* pas, et que, si les 
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propositfcï» que vous aviez à lui fiaire ne lui conve- 
naient pas, aile serait libre de retourner chez son 
frère sans être inquiétée. Bst-oe vrai, oui ou non ? 

— Tu es un chien, gronda-t-il sourdement, et je 
ne vengerai ! 

— Trêve d'insultes, Floréal, reprit-il de la même 
poix calme ; je me moque de vos menaces comme 
l'urne banane pourrie, vous le savez ; mais cela n'est 
pas la question. Tant que vous avez causé tranquil- 
lement et poliment avec Mlle Angèle Colette, je. n'ai 
voulu me mêler de cette allai re qui- ne me regardait 
en rien ; j*ai même taché de ne pas vous entendre. 
Vous (proposiez une chose, mademoisëîîe vous en of- 
frait une autre. Jusque-là, rien de mieux, Chacun est 
libre de faire un marché comme il 1* entend. 

— As-tu fini ? s'écria le Vaudou en grinçant des 
dents. 

— Pas encore. Vous ne vous êtes pas entendus, cela 
n'a rien que de très ordinaire, je n'ai pas d'avis à 
émettre là-dessus ; mais maintenant, au lieu de lais- 
ser, ainsi que vous vous y êtes formellement engagé, 
mademoiselle se retirer paisiblement, vous prétendez 
user de violence envers elle et remmener contre sa 
volonté avec vous dans les mornes. Ceci est autre 
chose, mon maître, et je vous jure sur la Couleuvre 
sacrée que je ne le souffrirai pas. 

— Tu ne le souffriras pas ! 

— Non, parce que vous avez tort. 

— Ah ! j'ad tort ! fiUH en ricamamt. 

— Positivement ; et si vous vous obstinez dans 
Dtre résolution, je vous avertis qu'il voua faudra me 

,-uer d'abord* 
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™ Qu'à cela ne tienne, je te tuerai* 
~ Bon, essayez; je suis homme à vous tenir tête, 
rous le savez, n'est-ce pas ? 
Floréal Apollon se mit à /ire. 

— Si je ne suis Das assez de moi seul, je i»e forai 
jder, diUiL 

— Ahl ah! fit le jeune homme, vous aviez pris 
fos précautions, il me semble. 

— Me supposes -tu assez fou pour ne pas ravoir 
fait? FeprH-il d'un air de dédain. 

Ainsi c'était un piège, un guet-apens que vous 
nous tendiez? 

— Pardieul fit-il en haussant les épaules. Ainsi 
crois-moi, enfanl ; Ôte-toi ^e là et ne te môle plu» 
de cette affaire qui ne te toucne en rien; ne m'oblige 
pas à te prouver que j'ai les moyens de te réduire 
à l'impuissance. 

• — Eh bien, tenez, reprit le jeune homme, en le 
fixant avec une indicible expression de mépris et 
sans reculer d'une semelle, la demoiselle a raison; 
vous êtes un fier gueux, monsieur Floréal, et de 
plus un grand lâche I 

Floréal sourit avec dédain, et portant deux doigts 
de la main droite à sa bouche, il imita le sifflement 
du serpent. 

Aussitôt quatre hommes surgirent du milieu des 
buissons où jusque-là ils s'étaient sans doute tenus 
invisibles. 

— Mon Dieu, s'écria la jeune fille, nous sommes 
perdus I 

— Pas encore, demoiselle, ayez bon courage, ré* 
pondit en souriant Marcelin. 
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— Emparez-vou* de cet nomme et de cette femme, 
hurla Floréal. 

— Je vous avertis que le* premier qui fait uu paa 
-t mort! dit le jeune homme en armant froide- 

:ient des pistolets qui tout à coup s'étaiflat trouvés à 
ses poings sans qu'il fût possible de savoir dû il 
(es avait pris. 
Les nègres hésitèrent 

— Comment, reprit Floréal, vous âvefc peur et vou3 
êtes quatre contre un! 

Saisissant un fusil, il coucha Marcelin en joue et 
lâcha la détente. 

Deux coups de pistolet retentirent, deux hommes 
frappés en pleine poitrine tombèrent sur le sol où 
ils se roulèrent dans les convulsions de l'agonie» en 
poussant des cris de douleur. 

— Boni maintenant, ils ne sont plus que deux, 
dit le jeune homme qui avait évité la balte de Flo- 
réal en se jetant de côté. Yoyons, voulez-vous nous 
laisser partir? 

— Tu mourras, chien maudit, s'écria le bandit en 
se précipitant sur Marcelin à corps perdu. 

Une lutte horrible s'engagea alors entre les deux 
hommes. 

Soudain, Angèle poussa un cri d'appel désespéré: 
les deux nègres qui restaient s'étaient emparés 
d'elle et cherchuierïl à Pentraîuei\ 

Par uu effort gigantesque, Marcelin échappa au 
instant à l'étreinte puissante de Floréal, courut vers 
la jeune fille, plongea son poignard dans la gorge de 
l'un d#s nègres, renversa le second d'un violent coup 
de + >ôte dans la poitrine qui le laissa à demi-mort, et, 
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m TQlounmmt par un bond de tigre, il w rua dç 
nouveau sur Floréal Apollon. 

Cette scène, qu'il nous a fallu tant de temps à 
décrire, s'était passée avec une rapidité si vertigineuse 
çue l'espace d'un éclair en aurait vu le commence* 
ment et la Un. 

-— A nous deux, Floréal ï s'éeria-t-ii avec un rire 
strident. 

La lutte recommença alors, terrible, acharnée, im- 
placable, centre les deux hommes; chacun d'eux com- 
prenait qu'il n'avait de salut à espérer que dans la 
mort de $&% ennemi. 

— Qhl je te mangerai le cœur, chien! s'écria le 
bandit en proie à une ragé folle et redoublant sas 
efforts déjà gigantesques pour renverser cet adver- 
saire qu'il avait été loin de supposer aussi redou- 
tée. . -. 

— Sauvez- vou>, sauvez -vous pendant que je com- 
bats contre ce désnon ! cria Marcelin à la jeune fille. 

— Non, reprit-elle résolument, je ne me sauve- 
rai pas seule, Marcelin; nous nous sauverons ou nous 
périrons ensemble, 

Cependant, le jeune homme sentait ses forces 
l'abandonner, son front ruisselait de sueur, un brouil- 
lard s'étendait sur ses yeux, il avait des tintements 
dans les oreilles, il calculait avec terreur combien 
de minutes il lui serait possible encore de soutenii 
cette lutte désespérée. 

Les bras de Floréal, noués avec une énergie fu- 
rieuse autour de $a ceinture, se resserraient par 
une pression lente, mais irrésistible, qui faisait cra- 
quer se^ çg 9% lui ô&ait la rlspiratiea; il voyait à 
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deux pondes du tèm te visage du bandit qui te re- 
gardait avec une expression diabolique: il allait per- 
dre pied. 

Soudain de grands ori§ se firent entendre, et le 
bruit d'une course rapide et qui se rapprochait d'ins- 
tants en instants frappa son oreille. 

— Tiens bon, Marcelin! fcouragel me voilai cria une 
voix haletante. 

Le noir et la jeune fille avaient reconnu IL Du- 
vauchelle. 

Le roi Vaudou aussi avait reconnu le planteur de 
Jérémie; il comprit que s'il n'en unissait pas avec 
le jeune homme, sa proie allait lui échapper; sa 
rage se changea en folie, ses bras, par un effort con- 
vulsif, serrèrent plu* étroitement la ceinture de son 
ennemi; mais cette voix amie avait instantanément 
rendu au dévoué jeune homme toute son énergie pre- 
mière, et il redoubla, lui aussi, ses prodigieux efforts. 

— Ahl fit-il d'une voix sifflante, je crois que cette 
fois tu es prie, misérable I 

— C'est possible, répondit le nègre avec un sourire 
hideux; mais tu ne nie verras pas prendre, tu seras 
mort avantl 

— Au secours! au secoure! mon frère, criait An- 
jèle avec désespoir. 

— Me voilà, ma sœur, me voilà! répondit M. Du- 
vauchelle en apparaissant dans le carrefour suivi 

une dizaine de soldats. 

Tous se ruèrent à la fois sur Floréal Apollon. 

iEn un instant le bandit fut renversé à terre & 

lidement garrotté. 

Marcelin gisait sans mouvement k ma otects. 
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~~ O mon Dieu! dit la jeune fille avec douleur, e< 
s'agenoui liant auprès du jeune homme. Pauvre gar- 
çon ! si brave, si dévoué! Est-il donc mort? N'est-il 
pas possible de le, secourir? Venez, venez, je vous 
eu supplie» mon frèrel 

M. Duv&uchelle s'approcha avec empressement, 

— Ah! ahi dit» avee un rire de triomphe, Flo- 
réal, qu'en ce moment on attachait en travers, comme 
un animal immonde, sur un cheval, je lui avait 
promis qu^îî mourrait avant moil Oui, ouil essayez 
de lui faire reprendre connaissance, il est mort, bien 
mortl 

Floréal Apollon se trompait; non seulement Mar- 
celin n'était pu mort, mais il n'était même pas 
évaaoui, 

En proie à une prostation complète causée par lei 
efforts prodigieux qu'il avait été contraint de faire 
dans sa lutte contre son implacable adversaire, main- 
tennant il «entait peu à peu T<air rentrer dans sa 
pcitrine et ses forces revenir, lentement à la vérité* 
mais de façon à ce que, au bout de quelques minutes* 
il eût été, s'il l'eût voulu, parfaitement en état de 
se lever. Mais telle n'était pas sa pensée, 

Marcelin, pour des motifs particuliers connus d« 
lu: seul, désirait confirmer son ennemi dans son er- 
reur. 

Lorsque M. Duvauchelle se pencha sur lui, il lui 
sourît doucement, et clignant les yeux d'un air signi- 
ficatif; 9 

-*- n fout que Floréal me croie mort, lui dîWl 
<Tmne veix faible comme un souffle. . 4 - ? 
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M. DomaahtUa lui serra la main; il avait corn* 

il se releva et «'éloigna en faisant à sa belle-soeur 
signe 4e le suivre. 

Il prit alors une couverture de cheval, enveloppa 
avec précaution Marcelin dedans, et le fit placer sur 
une civière improvisée par les soldats avec des fu- 
sils, et sur laquelle se trouvaient déjà étendus les 
deux nègres tués précédemment par le jeune homme* 

Floréal avait suivi d'un regard attentif tous ces 
mouvements* 

*<— Il est donc mort, ce brave Marcelin? demanda- 
Wil d'une voix railleuse à M. Duvauchelle lorsque 
oelui-ci passa auprès de lui. 

— Oui, misérable, répondit le planteur; réjouissez- 
vous, voua l'avez tué. 

— Tant mieux, s'écria-t-ii avec une joie hideuse, 
eu moins je suis vengé de celui-làl qui sait si bien- 
tôt je ne le serai pa3 aussi des autres? 

Lt planteur haussa les épaules et dédaigna 4è 
répondre; après avoir aidé Angèle à remonter à che- 
val, il donna le signal du départ, et la petite trouve 
»e mit lentement en marche. 

A compter de ce moment, Floréal Apollon demeura 
immobile et silencieux; n'eût été l'éclat fulgurant 
d* son regard fauve, on l'eût pris pour un cadavre. 

L'intervention providentielle de M. Duvauchelle, in- 
tervention qui avait, selon toutes probabilités, sauvé 
la jeune fille, avait été préparée avec soin par la mers 
de Marcelin. 

Voici de quelle façon: 

Quelques minutes aprô» le départ du planteur* % 
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M* «f Anlragttes et de Marcelin, la vfeffllé n$gre*»^ <pjl 
depuis longtemps guettait ce départ, était entrée 4ana 
la grotte; en quelques mots elle avilit instruit $qb 
maître de l'entrevue que Floréal Apollon devait avoir 
avec Angèle, en présence de Marcelin, et après jiil 
«voir dit è quel endroit et pour quelle heure éi^fi 
eette entrevue lai négresse, rassurée par M. Duy^u- 
ehelie qui lui avait promis de veiller sur sa b$lp»- 
sœur, au cas où le misérable Floréal méditerait \$ie 
%$ ses perfidies accoutumées, elle s'était $1 toute 
b&te rendue à la plantation, où elle n'avait précédé 
que de quelques minutes k peine l'arrivée d« ty* Ço~ 
latte et de aaa compagnons. 

Le planteur, be«reux de celte oeçaslqn qui )ui 
était offerte de s'emparer de son implacable ennemi, 
avait pris ses précautions en conséquence et «'était 
lancé avec quelques soldats sur la piste du bandit 1 
mais il s'était perdu dans l'obscurité, et, &aa$ les 
détonations répétées des armes h fetf et surtout les 
cris désespérés de la jeune fille, qui l'aidèrent § se 
diriger, il serait probablement arrivé trop tard pour 
la sauver» 

tfers minuit, le. petite troupe atteignit enfin Pla- 
bi talion» ^ 

M. Colette et M. d'Antragues ne donnaient pas 
encore; ils continuaient dans le salon la partie achar- 
née commencée h huit heures du soir, * * 

Grande fut leur surprise en vçy$rît arrivée an 

ipJUflu $> H Wit Apgèle, qu'ils croyait depuia 

longtemps déjà endormie dans son lit, M. Ç>uyatt- 

^faelle, qu'ile supposaient k son embuscade, et"aor- 
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totpt Koréaï ÂpoMon, qu'on ramenai! prisonnier et 
garrotté sur un cheval. 

■Les explications furent longues; puis Angèle, que 
tant d*émotiôns terribles avaient complètement ac- 
cablée, se retira dans son appartement, appuyée sur 
l'épaule de la mère de Marcelin, rassurée sur le sort 
de son fils qui, dès qu'il avait été entré dans l'habi- 
tation et loin des regards indiscrets, s'était jeté à soa 
cou et l'avait embrassée de façon à lui prouver qu'il 
était bien vivant. 

Après avoir accompli oe devoir «acre» le jeune 
homme était entré dans le salon afin d'assister au 
conseil que ses maîtres allaient tenir. 

Floréal, garrotté, bâillonné, attaché en travers sur 
un cheval et gardé par dix soldats qui ne le quittaient 
pas une seconde des yeux, attendait dans la cour 
ce qu'on allait décider de lui. 

Les portes du salon bien closes, la délibération com- 
mença» & 

-~ Que comptez-vous faire? demanda le premier 
M. Colette. 

— Notre devoir est tout tracé, il me semble, ré- 
pendit brusquement M. Duvauchelle; nous tenons ce 
misérable entre nos mains, fusillons-le séance tenante; 
vous s*yts le proverbe; morte la bote, mort lf 

— Ge procédé est peut-être un peu vif, objectai 
M. d*Antraguee; avons-nous bien le droit d'agir ainsi f 

~ 61 oous ne l'avons pas, nous le prendrons, voili 
teol, reprit M. Duvàuchelle. 
•*** Mais c'est nous faire Justtes wom m êmes, cela! 

9 ^^WT^Wi vHrJ^BWBB%v«#« • 
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m» SiË 1 pourquoi tant discuter ; supposes» par 
exemple, que lorsque je suis arrive sur le lieu du 
jombat, Je Taie tue roide, il n'en serait que cela, 
\*est-ce pas? 

— C'est vrai; mais vous ne Pavez pa* fait, mou 
rère. 

— J'ai eu tort» Je le reconnais maintenant 

— Et vous, monsieur, demanda le planteur en se 
tournant vers son hôte, qui assistait sans y pren^ 
dre part à cette espèce de conseil de guerre, quel est 
votre avis? 

— Messieurs, répondit le Français, puisque vous 
me faites l'honneur de mMnterroger, je vous dirai 
franchement que je suis d'un pays où la légalité passe 
avant tout; en France, La loi protège les eitoyenB, 
et nul n'a le droit de se faire justice soi-même, si 
grave que soit l'injure qu'il ait reçue. ^ 

«— Et vous concluez? 

< — A ceci; que vous ne pouvez, lie serait-ce que 
pou? une seule nuit, conserver cet homme dans vo- 
tre maison, et que vous û&vez immédiatement le con- 
duire à Port-au-Prince et le livrer entre les mains 
de la justice. * 

*- Hum! fit H* Duvauchelle d'un air peu con- 
vaincu, c'est bien beau lia légalité; malheureusement, 
loua ne sommes pas en France ici, mais à Saint- 
Domingue, où la loi du plus fort est bien souvent 
la meilleure; et se tournant, après cette humoristique 
tautade, vers le noir debout à côté de lui: Et toi, 
Marcelin, quel «il ton avis, mon garçon? lui de* 
atantis-t-41» 

— Moi, amateur, répondit-il «au fc*»tt*r t mon 
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avis est qu'on n'aurait paa dû prendre Floréal 
Apollon. 

— d'est cela, il fallait le tuer. 

*— Non pas, dit-il; mais, au contraire, iLe laiseei 
se sauver. 

— Comment, le laisser se sauver ï s'écrièrent les 
trois planteurs; tu es fou, Marcelin I - 

— Laissez ce garçon s'expliquer, dit le Français^ 
je crois comprendre sa pensée, et mon avis est qu'il 
a raison. 

— Ah! par exemple, ceci est trop fort, s'écria M, 
Duvaucheiîe. 

— Voyons, explique-toi, Marcelin, interrompit M* 
Colette, tu pourrais bien être le plus raisonnable de 
nous tous, mon çarçon. Voyons, pourquoi aurions- 
nous dû laisser échapper ce misérable? 

— Parce que, maître, je connais maintenant son re- 
paire et que nous sommes certains de le retrouver 
quand nous voudrons, 

— Mais, tu le sais, s'écria M. Duvaucheiîe, avec 
violence, il est inexpugnable ce repaire. 

— Peut-être, monsieur» J'y suis entré une fois, 
pourquoi n'y entrerais-je pas deux? Mais ce n^est pa* 
de cela qu'il s'agit en ce moment 

— • Tu es fou! reprit-il en haussant les épaule». 

— Laissez-le s'expliquer, mon frère. 

<— Soit, qu'il parle. Continue, Marcelin, nous t'écou- 
tons. * 

*__ Nous devions, avant tout, sauver Mile Àngèle, 
reprit le jeune homme. Qui nous dit que, maintenant 
exaspéré* par la l>rise de leur chef, les Vaudeux 
ne sacrifieront oas notre pauvre chère petite Marie 
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à I«wr -meofeaace, au lieu que, si Floréal Apollon 
était âeiflédr'é llbrS, il les aurail maintenus? II y a 
d'autres raison* encore, mais qui no nous touchent 
gu*îÛ<iii^&ii$îit, il eet donc inutile d'en parler; oel- 
kti-ci iuiflàeiït. 

T~ G*«at vrai, s'écria M. i>uvauchelle 00 te frap- 
pant le front avec désespoir, ce garçon a raison. Mon 
Dieu! J'avais oublié ma fille! 
~i Que faire? murmura M, d'Antragues. 

— Pardîeu, s'écria M. Duvauehelle» rendtna la li- 
berté h oe misérable. 

— .Gardez-vous en bien, tout serait perdu, dit vive- 
ment Marcelin* 

— * Boa! voilà que tu n'es plus de ton avis main- 
tenant? 

— Pardonnez-moi, maître, J'en suis toujours; mptit 
Florëai Apollon eât fin comme njx serpent qu'il est; 
si vous lui rendez la liberté, il se méfiera. 

~ €e gai^bii a toujours raison* dit M. Duvau* 
(MM àltec une douloureuse coaviotioii. 

— D'ailleurs, objecta M. d'Antragofcâ, maîhedrël. 
•ëmèni îi est %ïà$ tard, nous ne pouvons plus main- 
tenant rendre là liberté & cet homme, c&r nous 
deviendrions ses complices par ce fait s&ul. 

* *— Je crois, messieurs, que le moyen le plus court, 
lit le Français, est de suivre le conseil que j'ai eu 
l'honneur de vous donner tout à l'heure, et de cou- 
luire ou faire conduire immédiatement sous bonne 
morte ce misérable à Port-au-Prince; de eptte façon 
vous aures strictement accompli votre devoir, et p£r- 
sonne n'aura de reproches 4 voua adresser* 
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— Je partage entièrement oet avis, dit le ft»*- 
te«r. 

— Et toi, Marcelin, qu'en penses-tu? dit M. Duvau- 
cheîle, qui maintenant avait la meilleure opinion d* 
l'intelligence de son serviteur. 

— Priez M. le Français de demeurer à l'habita* 
tion pour veiller sur Mlle Angèle, et conduisez vous* 
même Floréal Apollon à Port-au-Prince, maître; 
peut-être aurez -vous besoin de voir le général Bon 
Excellence président. 

— C'est juste, mais toi, que feras-tu pendant ce 
temps? 

— Moi, j'irai aussi à Port-au-Prince; mais comme 
Floréal me croit mort et qu'il est inutile qu'il aacbe 
que je ne le suis pas, je m'y rendrai tout seul, par 
des chemins détournés. 

— Eh bien, messieurs, dit le planteur, que ffci- 
ions-nous? 

■ — Partons, répondirent-ils en se levant. 

— Soit, reprit M* Colette, et se tournant va» ton 
note en lui tendant amicalement la main: 

— . Monsieur, lui dit-il, je vous confie l'habitation. 

— Soyez sans inquiétude, monsieur, répondit le 
Français en lui serrant la main et sortant dan» la 
galerie avec lui. Je veillerai sur votre sœur comme 
si elle était la mienne. 

Sur cette assurance, qui leur enleva toute inquié- 
tude, les trois hommes prirent affectueusement congé 
du Françaia ^t se firent amener leurs chevaux. k 

(Quelques minutes plus lard, ils quittaient l'habi- 
tation et se dirigeaient vers Port-au-Prinoe, con- 
duisant avec eux Floréal Apollon, garrotté solide* 
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ment mx? un ehevaî et que, pat surcroît de précau* 
tion, une nombreuse escorta de soldats surveillait 
attentivement. 

Marcelin était parti en avant* marchant de ce 
pas gymnastique particulier aux Peaux-Rouges et 
aux nègres, et qu'u^ cheval lancé au grand trot ne 
suit que difficilement. 

Deux heures sonnaient à l'horloge de la planta- 
tion au moment où l'escorte s'engageait dans J'allée 
des Umariafc 
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Quelques fcetmt avant l'attaqua. 

Quelques jours s'étaient écoulés depuis les éy£ 
nements que nous avons rapportés dans notre précé- 
dent chapitre. 

Nou3 nous transporterons, un peu après le cou- 
cher du soleil, au fond d'un ravin profond, dans 
l'un des parages les plus déserts et les plus désolés 
de la forêt de l'Artibonite, où plusieurs hommes bien 
armés, au nombre d'une trentaine environ, étaient 
"réunis. 

Les uns dormaient étendus sur le sol, leurs armes 
à portée de la main, pour être prêts à s'en servir au 
plus léger signal. Quelques autres, accroupis en 
rond, buvaient et fumaient sans prononcer une pa- 
role, le sabre ramené devant et Le fusil appuyé sur 
la cuisse. 

Un peu à l'écart, assis sur un énorme tronc dé 
fromager renversé, trois hommes de couleur, qui 
par leur costume paraissaient appartenir à la haute 
société de l'île, armés, eux aussi, jusqu'aux dents, 
musaient entre eux à voix basse avec une certaine 
mimation. * 

Ces trois homme* étaient M. Colette, M. d'An- 
tragues, et le colonel Daudin, aide de camp dii gén£« 
t%\ ÇWfmrd, président de la république, 



Un bruit lointain de bronze «apporté par li tefèe 
passa au-dessus de la tète des causeur». 

Huit heures sonnaient à l'église de Léûga&ê. 

* — ÎSneore quatre heures à attendre, dit M* d*À&- 
tragues avec un bâillement étouffé. 

* — Il est impossible de rien prêcher, fit obser* 
ver le colonel; peut-être le signal sera-t-il dcmM 
plus tôt 

■ — Dieu le veuille, j'aâ haie d'en finir av^e eêtte ni- 
chée de serpents* 

— Gete fois* on leur appuiera si rudement te pî$É 
sur le corps> reprit le edonel, que j'espère qu'ils 
seront étouffés jusqu'au dernier. 

. — Mais qu'est-ce que vous avez donc, mto cher 
Colette? demanda le aréole; vous semhte& soucieux, 

— Je vous l'avoue, mon cher d'Àntraguêfe, ré- 
pondit M. Colette en relevant la tête; je né vois pas 
s'approcher le moment fatal, sans une cèrt&îfte 
aoxiété; je suis inquiet de mon beau-frère surtout. 
Depuis hier, vous savez qu'il a quitté la grottëe <dSfe 
'Montagnes Noires. 

— En effet, il est sans doute allé à Jéréflïie, où 
rappellent, vous ne l'ignorez pas* <§es affaires très 
pressantes et de très graves intérêts. 

Le planteur hocha la tête. 

— Vous ne connaissez pas Jules, reprît-il; c'est 
une nature de fer, ce qu'il a résolu, il l'exécute. Il 
n'existe en ce moment pour lui qu'une seule affaira 
pressante et un seul intérêt grave, venger la femme 
et sauver son enfant. 

— Réussira-t-il? murmura M. &Aû&t#&L 

>- Je l'espère, s'il n'est pa3 tanfiré dams Quelque 
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guet-apens; car, je vous le répète, depuis hier il t 
disparu, et nul ne sait ce qu'il est devenu. 

îLe colonel écoutait cette conversation, le sourire 
sur les lèvres, tout en feignant, par bienséance, de 
ne rien entendre. 

— Dites-moi, colonel, lui demanda subitement U 
planteur, vous avez vu, je crois, M, Chauvelin ce ma- 
tin? 

— Je l'ai vu, en effet, monsieur; j'ai eu rbonneui 
de causer avec lui assez longtemps à la maison na- 
tionale, en présence de Son Excellence le président. 

— Comment, il a quitté le poste qu'il avait choisi 
à Léoganel 

— Pour quelques heures seulement, monsieur; il 
doit être de retour maintenant à son quartier géné- 
ral; nous avons quitté ensemble Port-au-Prince* 

— II ne vous a donné aucune nouvelle de mon 
beau-frère? 

— Aucune, monsieur; cependant, je prendrai sut 
moi de vous engager à vous rassurer sur son compte; 
quant à présent, du moins, il ne court aucun danger. 
; — Vous savez donc où il est? 

— A peu près, de môme que lui sait probablement 
où nous sommes. 

— Et puis- je savoir?... 

— Excusez-moi, monsieur, interrompit le colonel 
eu saluant le planteur avec une exquise politesse* 
j'ai Tordre de garder le plus profond secret sur ci 
sujet, il itfest donc impossible de répondre à la ques- 
iion que vous me faites l'honneur de m'adresser. 

— Je n'insiste pas, monsieur. 

*~ Mais, continua le colonel, vous verrez bientôt 
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on* permette qui vous donnera, Je re ep fcte , tetie les 

renseignements que vous désirez. 

— Qui doue, colonel? 

— M. Chauvelia. *■' ■ 
-u M. Chauvelin? 

— Lui-même, 

*~* H viendra ici où noue sommes? 

— Il arrivera probablement avant une demi-heure. 

— Qu'est-ce que cela veut dire? fit le planteur 
d'un air pensif. 

— Vous le saurez bientôt, monsieur. 

— Je ne serais pas fâché ïion plus, par la même 
occasion, fit observer M. d'Antragues, de savoir ce 
que nous faisons ici et pourquoi on nous a priés 
de nous y rendre avec nos serviteurs armés» en nous 
plaçant sous vos ordres, mon cher colonel. * 

— Cela, je puis à peu près vous rapprendre, ré- 
pondit-il en souriant 

— J'en serai charmé, bien que je ne regrette, 
nullement, èroyez-le bien, d'être provisoirement votre 
subordonné, mon cher colonel. 

— C'est moi, messieurs, qui suis au contraire ho- 
noré de la mission qui m'a été confiée par Son Exeel- 
letme le président, et m'a mis en rapport direct avec 

VOUS, •■ -M ■•'■<:- ■ - '-:)■■ 7 . 

— Voua disiez donc, mon cher eodonelî xqprit le 
jeune homme en s'inclinant poliment. 

— Voici l'affaire en deux mots, messieurs. Vos 
serviteurs ne portant point d'uniforme, sont moins 
remarqués que des soldats par ceux qui ont intérêt 
à surveiller la plaine; voilà pourquoi on les a choisis 
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peur oeoaper ce poste non seulement de confiance 
n)àis encore d'observation. 

— Très bien, mon cher colonel; seulement jo vous 
ferai observer que vous parlez littéralement comme 
parlait défunt le sphinx avant sa rencontre avec 
Œdipe, et que je ne comprends rien du tout à votre 
explication, si claire qu'elle puisse vous paraître à 
voua-môme. 

— jfe ïe regrette vivement, répondit le colonel avec 
un cïiàrmant sourire; mais il m'est impossible, pour 
certaines raisons dont bientôt vous apprécierez toute 
la gravité, de la rendre plus lucide, en ce moment 
du moins. 

— Je l'espère; mais quant à présent, mon cher 
coloàel, ce que j£ vois de plus clair dans tout cela, 
c'est qu'on nous a, sans nous prévenir, métamor- 
phosés en soldats, pour aider à, l'exécution de cer- 
taine affaires déni nous ignorons complètement le 
but 

— Zt qui, cependant, messieurs, vous touchent plus 
<oe vous ne le supposez. 

— Vous croyez î 

— J'en suis sûr, et bientôt vous aussi, messieurs, 
ffGÛB aurez cette certitude. 

— Je le désire, car je vous avoue que rien ne 
m'irrite comme d'agir sans savoir pourquoi, et de 
marcher à l'aveuglette; je crains toujours de me 
briser les os en route; rien n'est aussi désagréable, 
n'est-ce pas? 

Les trois hommes sourirent de cette boutade. 

Il y eut un silence. 

Le colonel se leva et commença à se promener 
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lentement de long eu large, jetant des regards Inter- 
rogateurs autour de lui et s'arrêtant parfois en pen- 
chant le corps soit à droite, soit à gauche, comme 
s'il eût écouté des bruits perceptibles seuls pour sou 
oreille exercée» 

Soudain, il porta deux doigta à sa bouche et imita 
avec une si rare perfection le en rauque du gypaët© 
que les deux créoles levèrent la tète croyant le vau- 
tour auprès d'eux 

Les nègres se levèrent aussitôt, saisirent leuw 
armes et bondirent au milieu des buissons où ils dis- 
parurent ir^stantanément. 

Ce mouvement fut exécuté avec une telle rapidité» 
un tel ensemble et en môme temps une si grande lé- 
gèreté, que pas une feuille ne bougea, par un brin 
dherbe ne fut agité, 

Toute trace de campement avait été effacée comme 
par enchantement; les trois hommes de couleur de- 
meurèrent seuls en présence. 

Les deux créoles échangèrent un regard de surprise; 
ils ne comprenaient rien à cette disparition subite. 

— Que se passe- t-ilî demanda le planteur avec 
inquiétude. 

— Sommes-nous attaqués? ajouta JL d'Antgagues. 

— Chut! écoutez! fit le colonel. 

Ils prêtèrent attentivement l'oreille* 

lie bruit d'une course affolée à travers les halliers 
$e faisait entendre distinctement et se rapprochait 
avec une rapidité extrême de l'endroit où ils se 

tenaient. 
1— C'est un taureau sauvage, dit *• plaotwar 
Ou quelque sanglier. 
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— Silence ! fit péremptoirement Le colonel. 

Et, saisissant à I'improviste, avee une vigueur ex- 
trême, les deux hommes par le bras, ii les obligea à 
se coucher avec lui derrière rénorme tronc du fro- 
mager qui les déroba immédiatement aux regards. 

Presque aussitôt un craquement se fit dans les 
broussailles: deux hommes bondirent dans le ravin, 
le traversèrent avec une rapidité de bote fauve, grim- .**■ 
pèrent la rampe escarpée qui leur faisait face, eé 
s'enfoncèrent dans la forêt où le bruit de leur cours* 
précipitée diminua peu & peu et ne tarda pas à s'étein- 
dre tout à fait 

— Maintenant, messieurs, dit le colonel en leur don- 
nant l'exemple, relevez- vous et exeusez-moi si je 
vous ai traités si brutalement; il y avait urgence, 
oomme vous raves vu* 

Il donna un nouveau signal, «4 les nègres reparu- 
rent aussitôt 

— Est-ce possible? s'écria M. d'Antoagues: Floréal 
Apollon] 

— It Marcelin! 

— Ma effet* vous ne voue êtes pas trompés, dit le 
eoloasl; ee sont bien ces deux hommes qui viennent 
4e passer en courant devant vous. 

— la m'y perds, reprit le planteur. Floréal libre, 
conduit par Marcelin; Marcelin, dans lequel son maî- 
tre avait une si grande confiance, qui le trahit et 
poétise avee un bandit! 

— Suspendez tout jugement sur la conduite de 
seé homme, messieurs, croyec~moi, jusqu'à ee que 
vous eoyes mieux informés, dit l'aide de camp d'un 
toa sévère» 
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— Mas yeux ne m'ont pas trompé, cependant, c'est 
bien lui que j'ai vu. 

— Qu'importe cela, monsieur? Serait-ce donc la 
première fois que les apparences...? 

■ — Ohl ohl interrompit le planteur ironiquement, 
vous nommez oe que nous avons vu des apparences, 
mon cher colonel? 

— Vous reconnaîtrez bientôt que j'ai raison de 
carter ainsi, monsieur. 

— - J'en doute, reprit M. Golett%avee un hochement 
de tôfce significatif. 

— * Quant à moi, dit le jeune homme avec insou- 
ciance, je donne ma langue aux chiens; tout ce qui 
m'arrive depuis quelque temps dans ce pays esi 
tellement fantaisiste et fantastique, que je renonce 
complètement à deviner. Je ne suis même pas bien 
certain de ne pas faire un rêve; si je dors, on me 
réveillera, voilà iout 

Et il «'assit de nouveau sur le tronc du fromager. 

A peine s'était-il commodément installé comme 
quelqu'un qui veut se livrer au sommeil, que le 
biuit d'une marche s^adencée, comme si un grand nom- 
bre d'hommes s'approchaient, se fit entendre à une 
courte distance dans les broussailles et tes halîiers* 

Il dressa l'oreille. 

— Encore du nouveau?, dit-il. 

*- Ce sont des amis, répondit le colonel, qui était 
demeuré paisiblement appuyé contre un arbre à deux 

pas de la* 

Qu'ils «oient les bienvenus, reprit gaiement le 

jeune homme. Pardieul nous ferons échange de nou- 
velle*. 
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\ Le bruit devint plus fort d'instant en instant* «i 
bientôt une centaine de soldats Sûtrêreut dans le 
ravin. 

M, Ghauvelin marchait tranquillement à Içur tête. 
) Toute hésitation, toute apparence de timidité avait 
disparu du visage de l'agent supérieur de ia police. 

Bien qu'il fût sans armes, il allait calme, digne 
et résolu à quelques pas en «avant <le# soldats, comme 
un homme qui sait qu'il a un grand devoir à accom- 
plir, qui connaît toutes les conséquences probables» 
bonnes ou mauvaises, que l'exécution d$ ce devoir 
peut amener pour lui, et qui, cependant, les a ac- 
ceptées quelles qu'elles soient, et a fait même le 
sacrifice a*e sa vie. 

fin apercevant les trois hommes, un sourire de 
ptisfaction éclaira un instant le visage de M. Ghau- 
velin; il fit arrêter sa troupe et s'élança vers eux en 
l$4 saluant avçc courtoisie. 

Geux-ei, de leur côté, étaient venue avee empres- 
sement à sa rencontre. 

— Je suis bien heureux de vous voir ici, messieurs, 
leur dit-il. 

— Quoique nous ignorions ce que Ton désire de 
nous, monsieur, nous n'avons pas hésité à obéir à 
Tordre du président de la République, répondit le 
planteur. 

— Le général Oeffrard savait qu'il pouvait comp- 
ter sur votre dévouement* messieurs» répondit l'agent 
^uDérieur avec un sourire courtois. * 

— Nous serait-il permis de vous adresser âge 
feule ouestion* monsieur? demanda M. d'AaUragttst, 



Comment donc, toutes la» queittms qu'il vous 
plaira. 

■— Mille remerciements; et voua nous rendrez, 
monsieur? 
.— Pourquoi pas? 

— Dame, c'est que le coïonèi Daudin, qui, lui, est 
cependant aide de camp du président de là Répu- 
blique» ne semble cas du tout disposé à noué ré- 
pondre quand nous l'interrogeons. 

— Le colonel a sans doute des motifs sérieux pour 
agir ainsi, reprit M. Chauvelin en souriant. 

*— C'est probable, et vous, monsieur, en avez-vous 
de* motifs? 

— Pourquoi faire, monsieur $ 
*— Pour ne pas nous répondre? 

_ _ M* foi non; j'attends tout au contraire qu'il 
voua plaiae de m 1 interroger, monsieur. 

— CPest parfait alors. Nous désirons sinipleinent 
•avoir, mon aimi et moir pour quelle raSpn il à plù 
au président de la Rèpublquè de nous wairè venir 
toi et de nous placer sous les ordres du coïoneî 
Daudin, dont les procédés sont, du reste,, à part ton 
mutisme obstiné, charmants pour nous, je nie plais 
à le reconnaître. 

— Monsieur, vous me combles, dit en l'inclinant le 
colonel. 

L'agent de la police supérieure sourit avec Ôhëss& 

— Voilà tout ce que vous désires savoir? ïépon- 

dit-il. 

^ — Mon Dieu, oui, monsieur, pas davantage. 

— Le président, monsieur, est un homme d f unë 
baute capacité, il n'agit jamais à la légère. 



— Croyei-bien que je n'ai jamais en H mofttffoe 
doute à cet égard. 

— puisque vous le désirez si ardemment* je vais 
vous satisfaire* 

— Enfin! firent les deux créoles. 

M. Chauvelin se recueillit un instant puis il re- 
prit de l'air d'un homme profondément préoccupé et 
appelé tout à coup à révéler des faits de la plus haute 
importance: 

— Saches doue, messieurs, que la situation est 
très grave; Tordre est menacé, une conspiration a été ^ 
découverte. 

— Une conspiration! s'écrièrent les deux créolea 

avec surprise* 

— Oui, messieurs, reprit- il, une conspiration al- ' 
fpeuse, dont le tout cyniquement avoué par ses chefs 
est le vol et l'assassinat. Les Vaudoux ont fanatisé 
la basse classe de la population; les ambitieux, les 
gens sans aveu, les esprits remuants se sont réunis 

à eux; leur cri de ralliement, est: Vive Faustin Sou* 
louquel . -.---.—, . ■■- - ...^.'.--..■i' ,.-■■'■;; 

» Soulouque! s'écrièrent les trois hommes avec 

une surprise mêlée d'épouvante. 

r- Ils l'ont pris pour drapeau, mais ils veulent 
seulement se servir de son nom» lies chefs du com- 
plot ont un projet horrible, insensé, qui fait fré- 
mir d'horreur tous les honnêtes gens; ce projet 
U voici: ^ prétendent établir la religion du Vau- 
dou à Sadnt-Domingue, anéantir îe christianisme, 
la loi, la morale, la famille, et mettre à leur place 
le culte de la couleuvre sacrée, ce fétiohisme affreu* 
et sanguinaire, dont le mot d'ordre est: pilori e* 
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extermination! et qui fait reculer d'épouvante les sau- 
vages eux-mômet. 

— Mais tout eela est horrible! monsieur. 

— Horrible en effet, messieurs, voilà pourquoi le 
gouvernement -a fait appel à tous les honnêtes gens 
pour venir au secours de la société menacée dans 
sa base, se grouper autour de lui et l'aider à dé- 
truire ce nid de vipères. 

— Connaît-on bien tous le» chefs de ce complot 
atroce?. 

— Tous, oui, messieurs; et si nos mesures sont 
bien prises, pas un seul n'échappera au glaive ven- 
geur de la loi. 

— Pardon, monsieur, d'insister ainsi aur ce sujet 
terrible. Quels noms met-on en avant? 

— Dix principaux: le colonel Brazier, aide de 
camp de président, le général Bonvolaat, l'âme dam- 
cév de Faustin Soulouque, puis après une foule de 
gens de la basse classe. Parmi les plus redoutables 
on cite un certain Congo Pelle, Guerrier François et 
Julien Nicolas; tous ces brigands sont affiliés à la 
secte horrible des Vaudoux; et enfin le chef principal, 
le plus redoutable de tous, Floréal- Apollon, le meur- 
trier, l'incendiaire, le roi Vaudou enfin, ce démon 
vomi par l'enfer, dans lequel, si la Providence nous 
vient en aide, nous espérons le faire rentrer bientôt 
pour n'en plus sortir. 

— Floréal Apollon! s'écrièrent les deux planteurs 
avec épouvante; mais il n'y a qu'un instant cet 
homme a traversé l'endroit môme où nous sommes» 
d'une course de tigre. ^ 

*— Oui, il s'est échappé d*. nrison depuis deux joui-j. 
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— Manoelin raccompagnait* «Jouta M. d'Àntragues 
*veo méfiance, 

^ — Je connais cette particularité» répondît sim- 
plement ragent supérieur de la police, ma£s d'un 
ton qui n'admettait pas de réplique* 

Le jeune nomme comprit qu'il était mutilé âe 
poursuivre ses insinuations à propos de Mar^&lin, il 
fit faire un crochet à ses infeerrogfctîoni* 

— Quand cet effroyable complot <Joit-il éclater f 
demanda-t-H. 

— €étte nuit môme, au premier coup de minuit, 
messieurs, mais le chef du gouvernement est ins- 
truit de tous les plans des conjurés, et si les hon- 
nêtes gens font leur devoir, les tigres seront sur- 
pris dans leur repaire avant même d'avoir eu le 
temps de commettre une seule des atrocités qu'ils 
tëédïtèût 

— En doutez-vous? monsieur. 

— Non, je n'en doute pas; voilà pourquoi je n'ai 
pas voulu conserver de secrets pour vous, messieutrs, 
Maintenant l'heure d'agir est venue, nous n'avons que 
tout juste le temps de prendre nos dernières mesures; 
les Vaudoux sont assemblés en grand nombre dans te 
lieu ordinaire de leurs réunions, une vaste clairière 
au pied même du piton de Curidas; il s'agit de les 
entourer de tous les côtés h la fois sons leur donner- 
l'éveil, et de les prendre par un immense coup d) 
AïeL '. 

^ — Nous sommes bien peu de monde pour tente* 
une aussi dangereuse entreprise avec quelques chto 
ces de succès, fit observer M. d f Antra#ues, en jetant 



LES VÀUDOUX . 279 

un regard «ur les vinct-cinq ou trente soldats arrê- 
tés à quekniea pas. 
M. Chauveilui sourit, 

— Croyez- vous ? &&#. 

— J'en ai la conviction. Les Vaudou x ee défen- 
dront ; ce «ont des tigrée, des illuminés, des fanati- 
que© enfin. La Mte sera terrible ; quoi qu'il arrive, 
je suis prêt, ainsi que mon ami et mes serviteurs, 
à vous suivre et à obéir à tous les ordres que nous 
recevrons de vous ; mais, je vous le répète, mon- 
sieur, les moyens dont noms disposons me semblent 
bien faibles pour que nous puissions nous bercetr 
de l'espoir dé voir notne expédition couronnée de 
succès. 

— Jugez vous-m&ne de l'état de nos foroes, mon- 
sieur, répondit ragent avec un sourire narquois : trot? 
mille homnmeis résolus et fidèles, à la tête desquels 
s* est mis le général Geffraird en personne, sont emfous* 
quée dans cette forêt. Deux cents hommes placés sous 
les ordres de M. Duvauchelle, cachés dans les mornes, 
prennent le® révoltés à revers ei doivent à un signal 
donné, envahir leur repaire en escaladait le piton 
de Curidas. 

— Mais le piton est inaccessible, monsieur. 

— M. Duvauchedle rescailadema, reprit froidement 
M. Chauvelin. Un AUJtre détachement, composé de 
trois cent cinquante hommes environ, s'mtroduit d$ns 
ce moment même dans une grotte, le dernier et le 
plus redoutable rekvge des Vaudous ; notre détache- 
ment, enfin, fort de cent cinquante hommes «nvirtm» 
est destiné à obérer une diveraion et >& lancer «*iïl est 
nécessaire, tes coa|urés sur une fausag piatr^Qe plus. 
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à Léogane, à Port-Margot» à Port-de-Paix, à Jérémie, 
à Port-au-Prince, tous les conjurés, qui n'attendaient 
que le signal parti du sommet du morne pour 88 
soulever, ont été un à un arrêtés ce soir môme ctans 
leurs maisons. L'expédition a été si habilement fait* 
et conduite avec tant de secret, que réveil n'a été 
donné nulle part, et que, quand même il l'aurait été, 
il y a maintenant un cordon infranchissable établi 
autour du lieu de réunion des Vaudoux, de sorte 
qu'il est impossible que l'alarme leur ait été donnée* 
Pensez-vous que ces mesures soient bien prises, mon- 
sieur! 

— Certes, on ne pourrait agir aveo plus de pru- 

— Et d'humanité, monsieur; car, grâce à Dieu, 
noua nous emparerons de tous ces misérables sans 
qu'un goutte de sang soit versé*. 

— Ceci est dans les mains de la Providence; en 
toute affaire, il faut compter aveo le hasard et lui 
faire sa part 

— Nous l'avons pour nous. 

— C'est mon plus ferme désir; mais j ai oien peur 
qu'il ne vienne entraver ces audacieuses et habiles 
combinaisons. Du reste, quoi qu'il arrive, monsieur, 
nous saurons faire notre devoir. 

, voilà qui est parler, messieurs; Je n'attendais 

pas moins de vous. 

M. Cnauvelin fit un signe; tous les soldats et lei 
serviteurs de BL Joseph Colette saisirent leurs ar- 
mes, prirent leurs rangs et se tinrent prêts à agir. 

— Messieurs, reprit l'agent supérieur de la po- 
lice en s'adressant d'une voix haute et ferme a tous 
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les kommes réunis autour de lui, souvenez-vous qu 
nous faisons une chasse au tigre, que la ruse doi 
nous servir encore plus que le courage; que pas uni 
branche ne craque sous vos pieds, que pas une feuillt 
ne tombe des arbres; il faut glisser, muets et silen- 
cieux comme des spectres, au milieu des ténèbres, 
afin de ne pas donner réveil à notre ennemi et de le 
surprendre dans son repaire* Vous m'avez bien com- 
pris? Maintenant, que chacun rampe au milieu des 
buissons, prêt à se servir de ses armes à mon pre- 
mier signal. En avant, et que Dieu nous donne le 
succès I 

Un mouvement rapide, bien que le plus léger bruit 
ne troublât pas le silence une seconde, s'exécuta 
aussitôt sur toute la ligne, et la troupe disparut, som- 
bre, menaçante, résolue, au milieu des arbres pressés 
de la forât. 

Quelques minutes plus tard, la clairière, complè- 
tement abandonnée, retombait dans sa s'olitude et dans 
»oa sileao» ordinairea. 






Marealis. 



Nous abandonnerons pour quelques instante 
M. Chauveliû et ses braves soldats et auxiliaires, que* 
du reste, nous ne tarderons pas à rejoindre, et» faisant 
quelques pas en arrière, nous retournerons à Port- 
au-Prince, où, trois ou quatre jours auparavant, se 
•ont passés certains événements fort graves et qu'il 
est important de faire connaître au lecteur.. 

Depuis deux jours déjà Floréal Apollon avait été 
conduit à Port-au-Prince par les planteurs et, sur 
Tordre du général Geffrard, étroitement enfermé dans 
la prison. 

M. Duvauchelle, à la suite d'une longue conversa- 
tion avec le président de la république, était revenu 
i^vt pensif à la grotte des Montagnes-Noires, et, bien 
que pendant la route son beau-frère et son ami eus- 
sent X, it 'd'incroyables efforts pour connaître ies 
Causes de son mécontentement ou bien plutôt de sa 
ïréoccupati^. il s'était obstiné à ne rien leur dire, 
le contentant u°, répondre par des fins de non-rece- 
roir à toutes les çuestiois qu'ils lui adressaient. 
@ Artrivé à la planvutiun, 1# 1 se sépara de se amis sans 
môme consentir à s'arrêta un instant pour se reposer 
ôt se rafraîchir, et, après rnv avoir serré la main en 
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hochant tristement la tété, il tourna bride et il conti- 
nua seul sa route. 

Il était à peu près huit heures du soir; Floréal 
Apollon gisait au fond d'un cachot obscur, étendu 
sur une botte de paille, les deux pieds pria dans un 
cep en bois extrêmement lourd, les mains attachée! 
par une chaîne de deux pieds de long qui lui laissait 
juste la liberté nécessaire pour porter à sa bouche 
la nourriture peu substantielle que, deux fois par 
jour, le geôlier lui apportait en rechignant, et pla- 
çait près de lui d'un air bourru. 

Une seconde chaîne très forte entourait sa oeinture 
et allait s'attacher à un anneau scellé dans le mur. 

La lumière n'entrait dans cette prison que par une 
étroite lucarne doublement grillée et percée à dix 
pieds du sol; une cruche et un baquet composaient 
tout l'ameublement fort peu confortable de ce cachot. 

Floréal Apollon, les yeux fixés sur la lucarne, sem- 
blait essayer d'apercevoir le eiel, ce qui lui était tota- 
lement impossible. 

Il réfléchissait profondément. 

Les derniers événements avaient en apparence 
glissé sur lui sans laisser de traces; son visage était 
toujours aussi farouche et aussi résolu, son œil som- 
bre aussi rempli d'éclairs. . 

— Deux jours I murmura- t-il à voix basse; deuï 
longs jours déjà, et pas de nouvelles des mornes, rien, 
pas un mot, pas un signe! M'auraient-ils oublié dans 
ce cachot? Ohl non, cela n'est pas possible; ils me 
sauveront; il faut qu'ils me sauventl Que fewiient-ils 
sans moi? Que deviendraient-ils? Je tiens seul toui 
les fils de la conspiration; je puis les livrai les en- 
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Iraîner dans ma perte, ils le savent. Pourquoi n'agis- 
lent-ils pas? Supposent-ils donc que je suis mort? 

En ce moment, le bruit d'un pas traînant qui se 
rapprochait lentement parvint jsuqu'au prisonnier. 

— Qu'est-ce cela? reprit-il avec un violent batte- 
ment de cœur. Je n'attends plus de visite; que vient 
faire le geôlier à cette heure? 

On s'arrêta devant la porte. 
Deux hommeg s'entretenaient à voix presque haute. 
Floréal se redressa sur le confie et prêta attentive- 
ment l'oreille. 

— Il faut que vous soyez rudement protégé tout de 
même, vous, pour avoir obtenu de voir le prisonnier, 
disait un individu dans lequel Floréal reconnut le 
geôlier. Est-ce que par hasard vous êtes son parent? 

— Non; je suis son ami, répondit d'une voix rail- 
leuse le second interlocuteur. 

Floréal fit un bond de surprise. 
- — Marcelin! Marcelin vivant I ici! dans cette pri- 
son! si tard! murmura- t-il; qu'est-ce que cela si- 
gnifie? 
. Et il redoubla d'attention. 

*— Vous savez, camarade, qu'on ferme la prison à 
dix heures, reprit le geôlier, et que par conséquent 
/oua ne pouvei demeurer plus tard auprès du pri- 
sonnier. 

— Vous viendrez me chercher lorsqu'il en sera 
temps. 

*— Vous «avez aussi que je vais vous enfermer. ave<_ 
lui, c'est la consigne. 

— Gela m'est égal, pourvu que vous me laissiez 
votre fftnaL 
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--*> Huml... je ne sais trop si Je dois y consentir. 

*- Pardi, ne voulez-vous pas que je me rompe le 
tou dans l'obscurité? Merci, alors: j'aime mieux ne 
pas entrer et aller demander une autorisation. 

— Après cela, vous avez raison, il faut que vous 
voyiez clair. Tenez la lanterne pendant aue j'ouvrirai 
la porte. 

— Donnez. 

Floréal Apollon entendit la clef tourner dans la 
serrure, les verrous grincer dans leurs gâches; il se 
laissa aussitôt retomber sur sa botte de paille et ferma 
les yeux. 

La porte s'ouvrit: deux hommes entrèrent. 

— Je crois qu'il dort, gromela le geôlier en portant 
l'Ame de son fanal auprès du visage de son prisonnier. 

— Je l'éveillerai, soyez tranquille, ne vous inquiétez 
pas de celav 

Le geôlier, toujours en marmottant entre ses dents, 
accrocha la lanterne à un clou planté dans la muraille. 

— Bien du plaisir, diUil d'un air de mauvaise hu- 
meur en sortant. 

— Ne m'oubliez pas ici, hein? lui dit Marcelin en 
riant; l'endroit n'est pas gai. 

— Boni boni on viendra, n'ayez pas peur. 
Uà-dessus il sortit, referma et verrouilla la porte 

avec soin, puis M s'éloigna lentement 

Marcelin, l'oreille appuyée contre la serrure, de- 
meura immobile, écoutant le bruit de ses pas jusqu'à 
ce que ce bruit se fût complètement éteint; puis il 
poussa uto soupir de soulagement et se retourna, 

Floréal s'était redressé et l'examinait attentive- 
ment. 
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~» ans vwé m «mas* ptosT m ait-if. 

*— Je ne dormais pas, répondit froidement le nï%rei» 
•— Tant mieux! alors voua avea tout entendu? 

— Tout 

Marcelin ae «approcha du prisonnier, 

«— Tu a'es donc pas mort? lui dit le Vaudou avec 

un frémissement de haine. 
•— A ce qu'il parait, puisque me voiWL 
— * Alal je eroyais cependant bien être débarrassé 

de toi 

— Nom wtm ÊÊm trompé, fit-il avec un sourire 
Ironique. 

Il y eut un silence pendant lequel le» deux hommes 
s'examinèrent à la dérobée. 

Marcelin se détourna an haussant les épaulée ayee 
dédain, 

— Je te croyais plus fort, dit-il avec mépris. 
— < Que viens-tu faire leit lui demanda le aolr. 

— Vous sauvât; 
*- Toit 

-* Gela voue é tonaef 

— Certes; n'ast-tu pea mon ennemi? 

— Voua avea dit vrai, Je suis votre ennemi; et 
pourtant, je vous le répète, je viens vous sauver* 

*— Je ne te comprends pas. 

*— Vous ailes me comprendre. Je suis votre ennemi, 
parce que vous avea manqué à la parole que vous 
m'aviez donnée, que vous m'avez tendu un piège et 
que, si voua ne m'avee fias tué, c'est que vous ne 
Tevea pas pu. 

— Ceal wni* M» «si regret eat de n'avoir paa 
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— * Merci; il vaut mieux pour vous «t pour moi qu*il 
en «oit ainsi, puisque "me voilà prêt h voua sauver. 
Floréal hocha la tête. 

— On ne sauve pas ses ennemis, dit-il d'une voix 
creuse. 

— Pas ordinairement» j'en conviens; mais il y a 
quelquefois des exceptions, et la preuve, c'est que 
Jq suis ici et que, je vous le répète, je viens vous 
sauver, 

— Je ne te croîs pas. 

— Vous avez tort, car il ne dépend que de vous 
d*étre libre avant une heure. 

Ue Vaudou hocha la tête d'un air de doute, sans 
répondre à la proposition de Marcelin. 

— Quels motifs te font agir? 

— Un seul, mais il a été assez puissant pour me 
f&ir* oublier un moment ma haine. 

— ' Et ce motif? 

*— Avant tout je pose une condition à votre liberté. 

— Une condition? Parle. 

— Jurez-moi sur la couleuvre que, les devoirs sa- 
crée qui réclament tous vos soins une fois accomplis, 
vous me donnerez une satisfaction loyale, d'homme 
à homme, de l'insulte que vous m'avez faite? 

— Dis-moi d'abord pour quel motif tu essayes de 
lie sauver? 

— Je veux, avant de vous répondre, que, premiè- 
rement, vous me donniez la parole que j'exige de 
vous. 

„ Floréal réfléchit un instant. 

— Eh bi»n, soitl s'écria-t-iî enfin. Au cas ou j ac- 
cepterais la proposition que tu vies! de me faire, je 
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te jure sur l'honneur et sur la couleuvre •aérée que 
tu obtiendras de moi la satisfaction que tu désires! 

< — ■ Loyale et homme à homme? 
< — J'ai juré; maintenant, parle. 

— Je vous hais, ainsi que je vous l'ai dit; mais 
entre ma haine et vous il existe des liens indissolu- 
bles. Nous sommes frères, nous sommes obis, et tous 
deux nous portons le signe du purrah; mon devoir est 
donc tout tracé. Les serments du Vaudou me font 
une obligation, à laquelle je ne saurais me soustraire, 
de tout sacrifier pour vous faire libre. Ce n'est pas 
Floréal Apollon, l'homme qui a voulu m'assassiner et 
que je hais, que je sauve, non; c'est l'obi mon frère, 
le roi Vaudou mon chef. Vous libre, je reprendrai 
ma haine. M'avez-vous compris? 

• Il y eut un moment de silence; l'œil fixe et étinee- 
lant de Floréal était opiniâtrement rivé sur le visage 
du jeune homme, visage qui tresp irait le .calme et la 
franchise. * - 

— J'ai compris, dit-il lentement 
>~» Et quelle est votre résolution? 

— J'accepte. 

En effet, les raisons que Marcelin lui donnait étaienf 
d'une incontestable vérité. 

Son devoir d'obi lui ordonnait d'agir ainsi qu'il I 
faisait; d'ailleurs, quelle trahison pouvait redoute 
Floréal? : 

Aucune. 

Marcelin, pour se venger de lui, au cas où tel aura! 
été son désir, n'avait qu'une chose à faire, chose biea 
simple: l'abandonner à *on sort 
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Ift Jeune fcoonne et rien absolument à craindra 
*-> Cest bien, répondit Marcelin. A l'œuvre alors. 

— Quels moyens comptes-tu employer? 

— Lee moyens les plus simples sont les meilleurs. 
*— Mais encore? 

— Nous partirons par le plus eourt chemin, s'cet- 
à-dire par la porte. 

~-~ jËxpïique-toi. 

« — Ecoutez-moi bien; voici mon projet: lorsque le 
geôlier rentrera pour me faire sortir, nous sauterons 
sur lui, nous le bâillonnerons et nous l'attacherons; 
puis vous prendrez son chapeau et sa couverture, Je 
lui enlèverai ses clefs et nous le laisserons ici à notre 
place. 4* 

— Ge plan est fort simple, en effet; mais 1171 
une difficulté à laquelle tu semblés ne pas avoir 
songé. 

— LaqueBe? Je crois «voir tout prévu, an con- 
traire. 

— Regatfde, dK-M es lui montrant les chaînes qui 
rattachaient; cro i s fat fu'U soit aisé de s'échapper 
avec ceci? 

~ ïTeoUee que celé qui vous embarrasse? J'ai sur 
Hrf les outils nécessaires. 

— lien vrai? s'écria-*-*! crée joie. 

— Yens cBae voir. 

Mari lit» retira 4e dessous sa oenture un fort fil- 
moq è froid, examine un instant le cep, puis fit tare 
pesée cor le caésnet qui se rompit ^ 

. * _ 
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■— Ifch { n'écris le nfcçre sn fMswt un udkirt pau* te 

redresser. 

— T N'allons pas si vite, papa Vaudou, reprît Mar- 
celin en riant; d'ailleurs nous $votts le tçmps. Laissez* 
mpi tçire. 

— Quoi encore? 

— Il reste deux cadenas k briser; Ils ne résisteront 
pas plus que le premier. 

— Brise-les donc alors, sans plus Oiscourir, bavait 
insupportable. 

— Du calme, mon maître, du calme; les choses ne 
peuvent pas marcher ainsi. 

— Pourquoi cela? 

— Parce que si je vous enlève vos cnaines, la prer 
mière chose que vous voudrez faire, ce sera de vous 
lever, n'est-ce pas? 

— Certe*. 

— Eh bien, vous vous trompez; Il Taux an contraire 
demeurer comme vous voilà, enchaîné par les mains 
et la ceinture. - -■ - . 

— Traîtrel s*écria-t-il avec colère. 

— Pas de gros mots, je vous prie; suppQ^z-vous 
donc que le geôlier soit un idiot? Si, en ouvrant la 
parte, au lieu de vous voir comme vous êtes là, il 
s'aperçoit que vous êtes debout et enchaîné, croyez- 
vous qu'il entrera dans le cachot? Bien au contraire, 
il refermera la porte et appellera du secours; on vietu- 
dra à son aide, et vous serçz perdu &t ïflQi av§8 yqus. 

— C'est juste, je n'avais, pas réfléchi h ©ala. Je U 
demande pardon, Marcelin. 

Bah! un mot ne signjfle sfâ&l if vnfai gong fcriaeï 
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tes cadenas» mais h la condition que voua d«ttectra-< 
rea là, étendu comme vous êtes. 

— Soie tranquille, c'est convenu; quand le geôlier 
entrera, nous sauterons sur lui, noua l'étranglerons 
et noué enlèverons ses clefs. 

— Nous lui enlèverons ses olefs, car il nous les 
faut; mais nous ne Pétranglerona pas, parce que cela 
est inutile et nous ferait perdre un temps précieux, 
et qu'en résumé ée n'est pas 1A faute de ce pauvre 
diable si vous vous êtes laissé prendre comme un 
oison. Son métier de geôlier est de fermer les portes, 
il les ferme; votre métier de prisonnier est de vous 
sauver, aâuves-vous et pas autre chose. Restes chacun 
dans sa spécialité, que diable! 

— liais s'il crie? s'il appelle? 

— Alors ce sewfc une autre affaite; vous serea dans 
le éa» d$ légitime défense, et quand H y Va de la yi% 
tout est permis. 

— * Allons* soit, tu as raison, Marcelin* j* ferai os 
que tu voudras, répondit-il en se résignaot bien à 
contté-tîGèur. 

— Ce n'éSt pas înâlflêUréUt; quelle fcotto mule 
vous âvea, Vous, de toujours vouloir tuer lit fftosk 

— J'ai tort, le dîs-jè. * 

— Je dois vous avertir que j'ai su* moi deux pis- 
tolets et deui ï>Oignàtds* 5 

— Pourquoi îhè dis-tu cela? dentira*ia-t*fl «a h* 
jetant un regard louche; crais-tu donc que Je cherclif 
à të jôtiôr un ifiàuvais tour? 

— Nulleftëhi, feioh camarade, repoadit le jeuoa 
homme avec un BôUrire Jf&iUôUr; Je mm 
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avis tout simplement dans votre inférât à vouwnôme 

— Dans quel but. 

-*- Parce que tant que nous serons dans la vill< 
nous courrons grand risque d'être repris, n'est-c 
pas? Eh bien, il est bon que nous soyons en état di 
nous défendre. 

— Tu a» raison encore. 

— J'ai raison toujours. 

— Ainsi tu me remettras un pistolet et un poi- 
gnard? 

— Non, un poignard seulement. 

— Pourquoi pas un pistolet aussi? 

Marcelin le regarda d'une si singulière façon que, 
malgré lui, Floréal baissa les yeux. 

— > Parce que, reprit Marcelin, dans les ténèbre* 
une balle s'égare facilement, et je ne veux pas courir 
le risque d'être tué par vous sans que pour cela ce 
soit de votre faute. 

— Quelle pensée, Marcelin I dit le nègre d'un air 
bonhomme. 

— J'ai tort, je le sais bien; mais que voulez-vous, 
s'est plus fort que moi, j'ai horriblement peur d'un 
malentendu entre nous; et puis la prudence est 
la mère de la sûreté, dit la sagesse des nations. 

— Tu feras ce que tu voudras. 

— J'y compte bien; mais asses causé maintenant» 
le geôlier ne va pas tarder à revenir. Voyons vos 
mains. 

Floréal Apollon avança les bras sans répond». 

Le cadenas sauta avec la môme facilité. 

m Alt ceinture maintenante dit-IL * 
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Le cadenas de la chaîne n'opposa pas plus de séste 
ance que les deux autres. 
fHoréai se trouva libre. 

— Ne boufez pas, surtout] lui recommanda -bw 
«clin. 

— Sois tranquille, je profiterai de ton avis; fl est 
bon, 

En effet» lo nègre ne fit aucun mouvement en appa- 
rence; il paraissait enchaîné. 

Quelques minutes s'écoulèrent pendant lesquelles 
les deux hommes demeurèrent immobiles sans échan- 
ger une parole. 

Ils réfléchissaient; cependant ils ne se perdaient 
pas de vue; ils ressemblaient à deux tigres aux aguets, 

Enfin la pas traînant du geôlier se fit entendre au 
dehors. 

Floréal Apollon tressaillit; il fit un geste involon- 
taire. 

— Attention, lui dit Marcelin en se penchant à son 
oreille, un mouvement nous perdrait tous deux; soyex 
prudent sur votre vie. 

Le nègre lui répondit par un signe de téta. 
Marcelin se rapprocha alors doucement de la porte, 

— Eh compère I êtes- vous là? dit le geôlier ât 
dehors. 

< — Pardi! où voulez-vous que Je sois? répondit le 
Jeune homme. 

— Ehl eu! vous amusez-vous là-dedans? reprit-il 
en ricanant 

— Pas trop, Js os serais même pas fâché de m'en 

site» 
mmé Bahl vous a'aves dons pis oausé avss votre ami. 
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— /'ai essayé» mais il paraît qu'il &st de rtiàutaïse 
humeur; il s'est obstiné à ne pas nie répondre» 

— Voyez-vous celai Je le croyais plus poli, 

— Ah çàl voulez- vous m'ouvrir, à la fin? 

— Tout de suite, mon homme, tout de suite, yrbm- 
mela le geôlier. 

Floréal Apollon entendit avec un indicible batte- 
ment de cœur la elef tourner en grinçant dans la ôer- 
rure et le bruit des verrous qu'on tirait 168 uns après 
les autres; il lui fallut toute la puissance qu'il pos- 
sédait sur lui-même pjmr uu'il rëuâslt à demeurer 
immobile. 

La porte s'ouvrit enfin. 

— Allons, allons» me voilà, dit le geôlier en eàtràttt, 
me voilà... 

Il n'acheva pas; Marcelin lui sauta à la gorge et le 
renversa sur le soi. 

En un instant le pauvre diable se trouva bâillonne 
ôt ficelé comme une carotte dé tabac, et pat 1 consé- 
quét dans l'impossibilité de faire un geste où d'appëlfcr 
à l'aide. 

— Vivfcment* dit Marcelin, la obUverture, le cha- 
peau. 

Floréal ne se fit pas répéter la recotnmâiKiation, 
déjà le déguisement était opéré. 

— Maintenant, en tpdUtel dit Marcelin en tieërochar/ 
le fanal. 

Ils sortirent. 

Ploréal fit un mouvement pour s^eiancet* 

— Etéa-vous fou* papa Yâudou, lui dit le jeune 
homme en le retenant d'una main vigoureuse, refér- 
toOns là porté d'abord, puis vous tiendre* le fàn-al et 
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wws mareheres doucement devant me!; ne save«-vous 
pas que c'est vous qui êtes le geôlier maintenant? 

--* G'est juste, dit Floréal en s'arrôtant. 

Marcelin referma la porte, puis il remit le trous- 
seau de clefs et la lanterne à Floréal. 

-— Fartons, dit-il; surtout ne nous pressens pas et 
montrons du sang-froid. 

Es traversèrent iea longs corridor* de la prison 
sans $tre inquiétés; les quelques personnes qu'ils ren- 
eontr&pent sur leur pasage ne firent pas attention a 
eux et ae les regardèrent seulement pas. Les senti- 
nelles saluaient le jeune nègre en riant» Marcelin leuï 
rentfajt leur salut avec fe plus entière désinvolture. 

{Tétait charmant: jamais évasion ne s'était accom- 
plie dans des conditions si agréables. 

Ils atteignirent enfin la porté d'entrée, à cbaque 
côté de laquelle se tenait un factionnaire, l'arme au 
bras. 

Marcelin a^arréta, et se tournant vers Floréal, qui 
humaii 1-air comme une bête fauve et jetait autour 
de lui des regards farouches: 

— Eh! père Coco Giron, lui dit-il en riant, laisses 
là vos clefs et votre lanterne, votre service est fini 
à présent que vos oiseaux sont couchés; nous ne nous 
quitterons pas sans boire un verre de tafia ohez ma- 
man Candide, iei près.; vous avea été complaisant 
pour moi, vieux père, et je tiens à bien faire les ehôr 
*es, avee, voua. 

*&- Tout de mèma t murmura Fteréal» qui çomp^t 
I0à intention. 

D déposa alors le trousseau ds çtef* e> la lanterne 



mraous 

m pîett Se t» perlé et il suivit lentement le Jeun* 
Somme* 

— Vieux soiffard de père Coco, val dit en riant un 
dis factionnaires. 

Floréal jugea inutile de répondre. 

Les deux hommes sortirent de la prison, toujours 
de leur pu mesuré et tranquille, et ils. gagnèrent la 
rue. 

Ils continuèrent ainsi pendant quelques minutes en- 
core, tournèrent dans la rue la plus prochaine, puis 
dans une autre; alors, sans affectation, ils doublèrent 
le pas. 

Un quart d'heure plus tard, ils sortaient de la ville 
et se trouvaient en rase campagne sans avoir été in- 
quiétés. 

Alors ils se lancèrent à toute course dans la direc- 
tion des mornes» 

Floréal était sauvé. 

Quelques instants après le départ des deux hommes 
de la prison, le geôlier s'était relevé; il avait jeté ses 
liens et était sorti du cachot, dont la porte n'était que 
poussée, en murmurant, tout en se tâtant le cou, les 
épaules et les côtes, d'un air de mauvaise humeur: 

— Je sais bien que c'était convenu; mais ce drôle 
de Marcelin aurait dû sertrer moins fort, que diable 1 

Marcelin avait- il acheté le geôlier? Nous l'igno- 
rons. 

Cependant tout porte à croire q^'il existait entre 

lux une connivence secrète. i 

Maintenant, pour quel motif Marcelin., qui avait 

Mit de raisons pour haïr Floréal Apollon et qui en 
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réalité le hissait» s'élait-J! ainsi dévoué 1 peur 1* 
sauver? 

C'est ce que sans doute nous apprendrons bientôt. 
Marcelin était un homme beaucoup trop sensé pour 
agir à la légère, surtout dans une circonstance aussi 
grave* 
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Si Méritas ktwul*. 

Après s'être ainsi miraculeusement éefcappds 4$ 
ta prison de Port-au-Prince, deux jours s'écoulerait» 
pendant lesquels Marcelin et Floréal Apollon as se 
quittèrent pas une seconde. 

Malgré le service éminent que lui avait rendu le 
jeune nègre et le dévouement sans borne* qu'il lui 
avait montré en risquant sa vie pour sauver !« sienne, 
cependant Floréal semblait éprouver pour lui une ré- 
pulsion instinctive, une défiance que rien ne justifiait 
h ses yeux, mais qui cependant l'engageait à surveil- 
ler avec la plus grande attention lee moindre» action» 
du jeune homme, bien que, en toutes circonstances, M 
lui témoignât ostensiblement lee plus grands égards 
et qu'il le consultât à chaque instant sur les mesurée 
à. prendre pour assurer le succès de la conspiration 
qui, ainsi que nous l'avons dit plus haut» devait écla- 
ter dans la nuit du 25 au 26 décembre, dam touU i'tis 
à la fois. 

De son côté Marcelin, soit qu'il se fût spsrçu de Ifc 
défiance secrète que Floréal Apollon avait pour h*4 
soit pour tout autre motif que nous ignorons, était 
triste, morose, inquiet, rêveur, et semblait «a prois è 
de tristes pressentiments. ^ 

Cependant il s'efforçait de oaeher tu fond d* 



f* P$l êffWWf%*4 «t <?e faire boi* yfsfg» k jwœ compa- 
gnon, auquel il prêtait l'appui le plus actif dan? 
iputes Jjbs démarches auxquelles celui-ci était con- 
traint pour la grande rg union annuelle, Féuflion qui, 
GftN lafe, {Jevait avoir ua§ immense pory& $t pno 
fifeBf&atlfta te>?ible, p^lsqu'fll^ $ m i$ seryii? flg si- 
8B§] i riBTOwrçcWoB. 

I3n$ seule fpis, ee fui daaa la ma^iafo du 2Ç, pan- 
ait $* PîiWt§§ h psu près, Maroelin reluit à 
éfc&apitër êW *P8mlt §oijp§pn»eux dfc tePf&le roi 
Vaudou; voiei comment: 

Ss v«^at *te guUfcF j&*Smi*, q& n$ §Yfiept été 

avertir certains de leurs affiliés, et prenaient ^ $r$- 
Vgff champs 1§ direetipn d» G^ndrFond; Jfaî&elm 
apçr^qt un fouillis épaia d# goyayiers, et cpmm^ il 
WMt fait uû£ ]Qngu§ course en plein solei} et «que 
$m$ 4oyte H &vajt soif, le im#& homme s'arrêta pour 
m&ïllte queîqpes-uns dçs fruits rajfraîc&fss§ntf qui 
©ÈBad>ajent gn grandi nombre au^ ajbres. 

Cqp0îô 1$ sfnti&r qu'ils suivaient é&jLent ^rès étroit, 
lia &a|Ê8t fermés de marcher l'un atefTifcrg loutre. 
Soit par hasard, soit popr tout wfrTQ rootjf, Majrcelin 
pai^iii h quelques pas derrière Floréal ÀppllQn; il 
cp#jllit des goyaves qu'il commença à manger; miùs, 
t0ut en oueiHant et en mangeant, il p<rit un mpjjpboir 
de coton qu'il avait dans sa poche, luxe extraordinaire 
pour p& nègre, l£ roula, y fit trois noeuds ej le jeta 
précipitamment au milieu des }>roiissaill§s. 

Prpeqoie aussitôt Floréal le rejoignit. 
,^JPfatô&dapt plus le pas 4 U jeune Jionjme arrière 
lui, il avait retourné la tôte et était ?#*$&# s$r 3f» 
pu $g>ur le $J>pQh#r. 
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H l'aperçut en train de manger tranquBlement; il 

e dit rien et fit comme lui. 

lorsqu'ils se furent suffisamment repus, ils repri- 
rent leur route un instant interrompue. 

À peine s'étaient-ils éloignés que les buissons s'é* 
cartèrent doucement. Un homme sortit des halliers 
qui bordaient la route en cet endroit, regarda attenti- 
vement autour de lui, et, ne voyant personne, il se 
baissa vivement et ramassa le mouchoir qu'il examina 
avec soin avant de le faire disparaître sous tes vête- 
ments. 

Cet homme était M. Jules Duvauehelle, le maître de 
Marcelin. 

Le môme jour, vers sept heures du soir, les Tau- 
doux, hommes et femmes, commencèrent à affluer de 
tous les côtés à la fois au lieu habituel des' assem- 
blées; ils venaient isolément, par deux, par quatre, 
par trois, par cinq, parfois davantage; tous étaient ar- 
més, suivant leur condition ou leur fortune; les uns 
avaient de longs couteaux, des sabres, d'autres des 
fusils, des pioches, des haches; quelques-uns même 
na portaient que des bâtons ferrés. 

Le secret de la prise et ensuite de l'évasion de 
Floréal avait été si soigneusement gardé par le gou- 
vernement haïtien que rien n'avait transpiré parmi 
la population. 

Les Vaudoux ignoraient donc complètement à quels 
dangers terribles leur roi avait été exposé, Fltfréal 
Apollon ayant jugé inutile, afin de ne rien perdre de 
gon prestige, parmi ses affiliés, de leur faire part de 
son arrestation. 

Ces gens se rendaient donc à la réunion à laquelle 
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U* étaient convoqués, avec la plus grand» confiant* 
et la plus complète sécurité. 

Ils comptaient, tant leurs mesures semblaient bien 
prises, être assurés d'un succès éclatant 

Bientôt plus de quinze cents Vaudoux se trouvé» 
rent rassemblés au pied du piton de Curidas, dissé- 
minés par petits groupes, causant entre eux avec 
animation de la révolte qui devait éclater la nuit 
même et attendant avec impatience que la cérémonie 
préparatoire commençât 

Floréal Apollon était absent 

Seule Roséide Suméra, la maman ou la reine Vau- 
dou, se tenait immobile et calme au pied de la cage 
où était renfermée la hideuse et redoutable couleuvr : 
sacrée. 

A côté d'elle, deux malheureux enfants de quatr» 
à cinq ans, bâillonnés et étroitement garotté3, étaient 
étendus sur le sol, se tordant avec des tressaillements 
nerveux et poussant des gémissements sourds et inar- 
ticulés, auquels personne, parmi toute cette foule 
inquiète, ne semblait prêter la moindre attention. 

Non loin de là se trouvait une table chargée de ba- 
nanes épluchées et de patates; sur un feu ardent une 
chaudière pleine d'eau était pendue par une chaîne. 

De distance en distance, quelques feux étaient al- 
lumés et éclairaient cette scène digne du crayon si 
railleusement humoristique de Callot 

Un silence profond régnait dans rassemblée. 

Tout à coup un coup de bamboula résonna #eo et 
strident 

lia cérémonie alfcrit enfin commenoir. 
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Au a&ôme Instant, deux hommes parurent et se pla- 
cèrent auprès de la cage. 

Ces deux hommes étaient, l'un Floréal Apollon, le 
roi Vaudou, et l'autre Marcelin, Yoki, chef suprême 
du purrah, et reconnu comme tel parmi les affiliés. 

»Marcelin, malgré tous ses efforts pour paraître 
froid, calme, était agité de tressaillements nerveux; 
son visage avait une teinte cendrée et ses yeux lan- 
çaient parfois des regards inquiets autour de lui. 

Il n'avait rien changé à son costume ordinaire; seu- 
lement, en sa qualité d'obi, il portait un large ruban 
bleu en sautoir. 

Au signal donné par le bamboula, le» affilias a/&* 
tatent en toute hâte formés en denM-cerele devant le* 
deux chefs. 

Floréal leva son sceptre; un second coup de, bam- 
boula résonna plus fort que le premier. 

Le cercle des Vaudoux se rétrécit alors autouj de 
la cage, sur laquelle monta aussitôt Floréal Apollon, 
tandis que Roséide Suméra d'un côté, et Marcelin #e 
l'autre, posaient la main sur la cage, comme pour la 
soutenir. 

Le roi Vaudou promena un regard fascinateur sur 
rassemblée qu'il dominait complètement de la position 
élevée qu'il occupait, et un sourire de triomphe illu- 
mina sa sombre physionomie à la vue du grand nom- 
bre de sectaires dévoués qui l'entouraient 

— Fils de la couleuvre, dit-il d'une voix qui fut 
entendue de tous, tant était grand le silence qui ré- 
gnait dans l'assemblée, c'est aujourd'hui le vingt-cinq 
décembre, un des jours les plus saints de notre toute- 
puissante reludon. Tous les ans à pareille époque, 
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WrfH Asîëûîbïon» loi et nom êêlàmoÊÊ e«tte 
fête par un sacrij&cë qui est agréable à noire dieu 
Vâlkibu; fcëlta àhneè, notre réunion à un dbubïé but» 
pfôqufe noir seulement nôu3 célébrons lé jfràhd et sa- 
fctfB &J*tèrÔ Ûh là couleuvre, mais o;uè cèltè nuit 
fSÉlM 1% ii§hàî #» notre émancipation partira ou £îtbn 
de Curidas, au pied duquel nous sommes; ce signal 
tsùMitt eummfc un serpent de feu sûr toute 111e, en 
appelant nos frères aux armes, pour teh Vêrstër èh&n 
un gouvernement inique et opprëàséui*, ht le rem- 
placer par là purrahl là sainte et rfedoûteô religion 
tie faôfi pères africains* 

Des cris d'fchtftôusiaémê ini^rbnipirënt rttMKMUr. 

Floréal lit un geste. 

Le silenee se rétablit comme par énchaateBfetU dans 
ta foule anxieuse et avide d'entendre; 

Le roi Vaudou continua: 

— Cette année, ce n'est pas un seul sacrifice que 
nous oîîrirona à notre dieu, mais deux; un eu corn- 
mëncëment dé la cérémonie, un autre à la fin; puis, 
lorsque nous auirons accompli tous les rites du Vau- 
âou eh nous partageant et en mangeant la chair de 
nos victimes* nous fondrons comme un vol de vautours 
sur les habitations de nos tyrans, au? cris de Liberté 
et de Vaudou \ et nous serons sans pitié pour eux 
3&mfiè ils IWl été pour nous. 

— Liberté I Vaudou I Liberté IVauébui hurierent les 
SfàliÀs àveè un enthousiasme frénétique. 

Un boup aè fcàmboûla retentit. 

ta ^àudSiix se placàreoi aussiUt sur uoe seule 

%*& < , . • ...... 

In oe moment un Homme s'apprœb* rtonectuaii^ 
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sèment 4e Ftaréal Apollon, se pencha à m qrellfte «I 
lui dit quelques mots à voix basse. 

; Cet homme était le colonel Brazier, l'aide de camp 
du préskient de la république; ses vêtements étaient 
en détordre et déchirés par les ronces et les épines; 
son visage couvert de sueur: il semblait avoir fait une 
coursa longue et rapide. 

Floréal l'éoouta* guis il lui répondit avae oa eou- 
Hn 4e 4é4eia: 

— Yeae êtes fou, colonel; le président Geffrerd ne 
M eVwte 4a rien, j'en suis certain; toute» la* troupe» 

fereasquillemont, à cette heure, couchées 4aoe leurs 
\; nais leur réveil sera terriMa» 

%- Je vous jura sur l'honneur, FleréeJ, qae aat rao- 

sont positifs, reprit la oolonel arec in- 

i; au contraire, non seulement toutes les trou- 

sar pied, mais encore elles eernant le morne. 

— /a vans répète, colonel, que vous êtes un fou ou 
I traître, dit Floréal avec hauteur; j'arrive à Tins* 

tt 4e ta plaine et je n'ai rien vu de suspect; cepen- 
>t »es yeux sont, aussi bons que les vôtres, Je sup- 

._ Puis, se tournant vers le Jeune homme: Quel 

•ai vetoe arts, Maraelint lui dit-Il; vlue étias avee 



*• Wm anrfc aat que le eolonel sa trempe» répondit 
frsiÉatnnst le jeune homme; les soldats ae peuvent 
ai aa tl^jar easacoe les lièvres, ni se submerger com- 
as* \m pe i sae m g*ft* avaient été aè la eolonel prétend 
qu'Us ae trament» ils auraient tenté 4e nous barrer 
le paasaft lsrafoe nous sommes revenas ee eeir au 
pHa* * §m aaaaéqoent nous les 
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—* V<ms voua repentirez de votre obstination, Flo- 
réal» dit tristement le colonel, 

— Soit, monsieur, j'en subirai les conséquences; 
plus un mot à ce sujet, je vous prie, 

— Je vous obéis, répondit- il avec un imperceptible 
mouvement d'épaules, et, sans ajouter une seule pa- 
role, il s'éloigna, la tête basae et le front pensif. 

— - Que la cérémonie commence, ordonna Floréal 
Apollou <*q levant pour la seconde fois son. sceptre. 

Aussitôt la bamboula commença à battre la me- 
sure. 

Tout les affiliés s'ébranlèrent ensemble, et» selon 
leur coutume, ils firent deux fois le tour de la cage 
qui renfermait la couleuvre* en chantant l'hymne sa- 
crée: 

▲ U bombai» bombé 
Lama aamana quaoa 

£ van vanta 

Van a docki 

Paie, le chant bizarre terminé, les affiliés reprirent! 
\ew première position en face de la cage et gardèrent 
un profond silence. 

Ils attendaient. 

Alors commença une scène horrIMe que notre plume 
se refuserait à retracer, si cet acte odieux de can- 
nibalisme n'était pas rapporté tout au long dans le 
compte rendu du Moniteur haïtien du samedi 20 et 
du samedi 27 février 1864, lors d> jugement* k Port- 
au-Prinoe, de cette épouvantable affaire. 
;— Eafenu de la couleuvre, s'écria tout à coup EUo- 
réal d'une voix stridente, implorons le dieu Vaudou, 



VÀUDOUX 

&i, pow qa*u nous «oit propice* qus 1» sserfitoe s'ac- 
complisse. 

— Le sacrifice 1 le sacrifice! s'écrièrent les Vau- 
doux, 

L'hymne fut repris en chceur et la procession re- 
commença. 

Plusieurs individus! fans doute désignés d'avttfte, 
sortirent alors des rangs, s'approchèrent des deux 
chefs et entourèrent silencieusement la table. 

Ces individus étaient François Guertfifcr* Congo 
Pelle, Jeanne Pelle, Julien Nicolas, Néréine Frappais, 
fieyard Prosper. 

— L'enfant! dit froidement Floréal, qui était tfës- 
tendu de dessus la cage. 

Guerrier François se baissa aussitôt et prit fens 
ses bras celle des deux pauvres petites créatures qui 
se trouvait la plus rapprochée ae lui. 

Mais au moment où le Vaudou allait se ralerver, 
Marcelin, qui s'était mis un peu à l'écart et surveil- 
lait tous ses mouvements avec attention, s'élança vers 
lui» lui saisit le brài et lé lui servà èVfeC uâë force 
si grands que le iniéérable jeta un cri et llftla lo- 
fant. 

— Pas celle-là, lui dit Marcelin d'une voix Ê&nâm 
«t taen&çante. 

Guerrier François, dompté par lé douleur, obéit 
machinatoent: il laissa retomber l'enfant tii pHt 
l'autre petite fllifc, titos réfléchir aux râisonè Que 
tmuvàit SfVôi* le jeune hûdwne pou* agir fcinèi tfti'M 
le faisait. $ 

fgêm Ibi*** sur Mfciwlin: 



— Pourquoi $s-tu oblige Fr^nçpl* Goffrier t lâ- 
cher cette enfant? lui demanda-t-H d'une yo|x sc^de 
et menaçante. 

— Tu as la mémoire courte, roi Vaudou, répondit 
ie jeune homme avec hauteur. 

— Que veux-tu dire? Je ne te eompffgtfp pw, rp- 
prit-il. 

-^- Régale eette misérable fttfc. 

— Eh bien? 

— Ne la reconnais-tu donc pas? n'est-elle pas * 
moi? ne m*as-tu pas juré que moi seul Je la saeri- 
@@Fais? Réponde 1 s'écria-t-il avee un accent de haine 
implacable* 

— C'est jutte, répondit froidement Floréal Apollon, 
trqirroé par l'expression du visage du jeune homme; 
j'avafc oublié cette promesse, pardonne-moi. 

M ii «'éloigna lentement et retourna auprès de la 
table. 

he§ V^uSoux, que l'action de ftfaroelln avait éton- 
nés et qui commençaient à lui jeter des regards de 
défiance., complètement rassuré» par cette explication 
qu'ils avaient entendue, pousserait des cria de joie. 

^incident, grâce à la présence d'eeprit du jeune 
homme, n'eut pas d'autre suite. 

L$ cérémonie continua. 

L'enfant destinée à être sacrifiée fut, en une se- 
eondet, dépouillée de tous ses vêtements, puis posée 
fur la table; François Guerrier la saisit par les pieds 
et la maintint immobile pendant que Floréal Apollon 
luj serrait le§ cotes et que Roséide Suméra, la reine 
Vaudou, l'étranglait en lui portant les mains au eau. 

lia pauvre petite, créaturg eut une horrible $#qnie, 
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et elle expira dans d'atroces convulsions, sans que ta 
plus légère expression de pitié apparût sur Jes trait? 
hideux de ses féroces assassins. 

Le cadavre fut ausitôt étendu sur la table après 
qu'on l'eût débarrassé du bâillon destiné à étouffai 
ses cris d'agonie. 

Le bamboula résonnait à coups précipités, et les 
Vaudoux, de plus en plus excités, chantaient leur 
hymne en chœur, tout en tournant avec frénésie au- 
tour de la table. 

Jeanne Pelle présenta aïors un couteau au roi Vau- 
dou; celui-ci le prit, en examina froidement le tran- 
chant, et d'un seul coup il fit sauter la tête de l'en- 
fant, que Roséide Suméra saisit par les cheveux, et, 
en prononçant certaines paroles mystiques et inintel- 
ligibles, elle la jeta aussitôt dans la chaudière placée 
sur le feu avec des ignames et des patates. 

Cependant Floréal AooIIon na *'«n tint pas encore 
là. 

Armé du couteau que lui avait remis Jeanne Pelle, 
il écorcha froidement le cadavre encore chaud et pal- 
pitant de l'infortunée créature, et lui fendit la poi- 
trine; puis, après avoir retiré le cœur, les poumons, 
les intestins, etc., il plaça le tout sur la table, et, aidé 
des individus que nous avons nommés, il commença 
I découper ce pauvre petit corps en morceaux de la 
grosseur d'une noix, tandis que Congo Pelle recevait 
loigneusement le sang écumeux dans un vase. 

Cependant les cirants et la procession duraient tou- 
jours. 
Floréal Apollon leva ion sceptre. 
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Le aliénée et ftttbllt et chacun resta Immobile à le 
place qu'il occupait 

Le roi Vaudou, le reine et les personnes que nous 
avons nommées prirent alors chacun un morceau de 
viande et l'avalèrent» puis le vaae rempli de sang cir 
Bulia et chacun but 

Les horribles convives de eet épouvantable festin 
e reculèrent alors, et, sur un geste de Floréal Apollon, 
ce fut le tour des autres affiliés qui se ruèrent sur la 
table, et, avec des cris et des rugissements de bêtes 
fauves, ils se disputèrent les restes palpitants et 
ehauds encore de l'infortunée victime. 

Maie comme cet infernal repas ne pouvait satisfaire 
.a furie de toutes ces bêtes fauves qui avaient goûté 
au sang, ceux des Vaudoux qui avaient été les plue 
mal partagés demandèrent alors avec d'horribles ru- 
gissements que l'autre enfant fût sacrifiée à son tour. 

— Soit, dit Floréal Apollon, qui semblait prendre 
un effroyable plaisir à augmenter encore la frénésie 
de ces cannibale». Congo Pelle, apportez l'autre 
victime. 

On chercha la petite fille, mais ce fut en vain. 

Pendant le tumulte qui avait suivi regorgement 
de la première enfant, la seconde avait disparu sans 
qu'on se fût aperçu de son enlèvement 

Il y eut un moment de stupeur parmi les Vaudoux, 

— Enfants de la couleuvre, avons-nous donc des 
/aîtres parmi nous? s'écria Floréal d'une voix ter- 

jlbïe. 

Et il lança un regard noea* fur le* ooii* 

groupéa wi^Ét if ta*. ^ 
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Pendant ce tenigs, Ja tête $ç l* g^|^ flllç, lettrée de 
& chaudière, était dévorée par les YS^oux. 

— Où est Marcelin? reprit Floréal, $$#t rssf| lanç* 
en éclair. 

Personne ne répondit. 
Mareeîin avait disparu, lui aussi. 
Le ro: Vaudou comprit tout; il poussa un raffine- 
ment de tigre. . 

— Ah! le colonel Brazîer avait rarsonî non» som- 
mes trahis I Aux armes! s'écria-t-il, aux armes! 

— Le sacrifice! le sacrifice V hurlèrent les Vaudoux^ 
que Todeur du sang rendait fous et qui voulaient i|p 
nouveau repas de chair humaine. 

Une confusion affreuse régnait dans l'assemblée, les 
Vaudoux ne voulaient entendre à rien. 

C'était en vain que Floréal et ses principaux parti- 
sans essayaient de rétablir un peu d'ordre; le tumulte 
alliait sans cesse croissant et prenait des proportions 
formidable?. 

Â toutes les exhortations de Içux» chffs las Vaudou? 
réppndaient en hurlant ay$e délios: 

— Le sacrifice! le sacrifice! 

— Aux armes t s'écria de nouveau Floréal. 

Et s'adressant au colonel Bfazigr, qui s'était ap- 
proché de lui: 

— Vous aviez raison^ colonel, jp Ip reconnais, \$î 
diUii avec douleur, nous sommes trahis. Le signal! 
allumes le signal! continua-t-il. 

Le colonel s'élança. 

Au même instant, des cris et des hourras terrimes 
S'élevèrent et firent passer un frisson de terreur dans 
le cœur des plus résolus affiliai. 
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Le Canibôûr featiît le, charge, le commandement de 

« felil » se fit entendre, 

trie décharge épouvantable éclata tout è coup, et 
an veiit de mort passa sur les Vaudoux, dont plus de 
Beat roulèrent pelé-mèlè, foudroyés, sur le sol. 

Toutes les tFbuJJeà du gouvernement, lô président 
&etfm*ii Imitée à & main, en tête, ai>tm?ui$ni fiiors 
8tt* là lisière de la foret. 

Le* Yâudoïi* étaient complètement énttfum 

«— À la baïonnette! cria le président. 

Les soldats se précipitèrent en avant et un épou- 
vantable massacre commença» 

— Tire*! tiret! pas de pitié! répétaient le* officiers, 
saignez ces bêtes féroces. 

On vit alors une chose affreuse et qui passé toute 
croyance: 

Plusieurs Vaudous en grand nombre» au lieu de 
chercher leur salut dans la fuite, se précipitèrent sur 
les coups de leurs compagnons mourants et se mirent, 
avec d& cris de hyène* à boire le sang f«i s'échappait 
de leurs blessures. 

Ges misérables riaient d'un rire hébété et se lais- 
saient tuer, sans lâcher prise, sur les corps de le^rs 
victimes, * 

Cependant Flores) Apollon, après avoir fait des 
prodiges de valeur, car ce misérable était brave en 
somme et possédait le courage deé bêlëft fauves, 
voyant que la résistance était iniposilblê et §uê la 
partie était bien fèëllfeinént perdue pMfr ittfc s'Wait 
îfkfé M Mlfitlàht Sillon au plus épais des ffings en- 
heifiil et a'Stfttt élancé v*rs l'issue secrète et connue 
de lui seul, pensait-il, qui donnait accès dans son fort* 
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Mais au moment où il atteignait te pied du piton 

et allait faire jouer le ressort, le rocher tournant su- 
bitement sur lui-même faillit le renverser, et un flot 
d'hommes armés, à la tète desquels M. Duvauchelle 
et Marcelin, se rua sur lui à l'improviste. 

—* Traitrel s'écria Floréal avec fureur. 

ftt levant son couteau, rouge encore du sang de la 
malheureuse victime qu'il avait immolée à sa rage 
sanguinaire, il se précipita sur le jeune homme. 

: Mâle il ne put accomplir la vengeance qu'il mé-< 
ditait: accablé par le nombre, malgré sa résistance 
acharnée et ses efforts prodigieux, il fut terrassé, 
désarmé et mis en un clin d'œil dans l'impossibilité de 

Mire. 

: — Sur votre viel ne le tuet pea, ordonna M. Du- 

iMehclle. 

Les soldats obéirent à contre-cœur et baissèrent 
leurs armée. 

Le planteur se tournant vers le colonel Brasier, 
gardé par deux soldats: vous êtes mon prisonnier, 
loi dit-il 

— Yotta voua trompes, répondit froidement le cote-* 



D'un mouvement brusque il retira on pistolet de 

*a ceinture et il se fit sauter la cervelle. 

— . Tant mieux, murmura le planteur; ce mieére- 
tte <5f>argne de la besogne au bourreau. 

*Le massacre continuait toujours. -^ 

Lee Yeudoux, épouvantés, ne se défendaient même 
plus; les soldats, de leur côté, ne se lassaient pas de j 
tuar. 
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Le président OeffSrard fit enfin sonner le rmfliemeot 
*t cesser le massacre. 

Plusieurs centaines de cadavres affreusement ma- 
lles gisaient sur le sol* 

Les prisonniers étaient très peu nombreux, M. Du- 
vauche-île n'en avait que deux, mais très importants: 
ces deux prisonniers étaient Floréal Apollon et Ro- 
séide Suméra, la reine des Vaudoux. 

Les soldats n'avaient arrêté que trois personnes, 
deux femmes et un homme, François Guerrier, Jeanne 
Pelle et Prosper Beyar. 

33a ce moment, une troisième troupe de soldat* fit 
son apparition dans la clairière. 

Cette troupe était commandée par M. Chauvelin en 
personne; elle conduisait trois prisonniers: Congo 
Pelle, Julien Nicolas et Néréine François. 

Par un hasard étrange, où Ton reconnaissait Se doigt 
Je la Providence, ce» huit misérables étaient ceux-là 
même qui avaient accompli le meurtre de l'enfant de 
la malheureuse Claire — car c'était elle qui avait 
été sacrifiée — . et qui avaient dévoré, toute palpitante, 
la plus grande partie des chairs de la victime. 

Les prisonniers, solidement garrottés, furent placée 
sous bonne et sûre garde. % 

Avant que de donner Tordre du départ et de quit- 
ter la clairière, théâtre de ces affreux événements, 
le président Geffrard voulut réunir, séance tenante, us 
conseil de guerre. 

— Messieurs, dit-il, lorsque tous les officiers et 
les planteurs furent groupés autour de lui, écoute^ 
fcten mes paroles et surtout faitw-en votre profit 
Étfouta~t~fl avec tme intention marquée. Il n'y* eu 
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ici aueun cemplot politique. Que penseraient de nous 
les nations civilisées si elles pouvaient un instant 
supposer que nous avons été pendant une heure seu- 
lement presque à la merci d'être sauvages et dégra- 
fés tels que ceux dont nous venons de détruire Pin- 
4âD36 repaire? On nous croirait revenus aux plus 
mauvais jours da la barbarie; donc vous me com- 
prenez bien, il n'a jamais existé de complot contre 
le gouvernement. Nous avons simplement donné la 
chasse à une troupe de cannibales vomis sans doute 
par l'enfer, mais qui, heureusement, forment l'infime 
mJnnMté de la population; voilà ce que j'exige que 
l'on dise, ce que je veux que Ton sache, dît-il d'une 
vqîx hrève en appuyant avec force sur ses paroles, 
tout en promenant un regard clair sur ses auditeurs; 
vous me comprenez, n'est-ce pas, messieurs? ajouta- 
Uiï sèchement. 

Les officiers comprenaient, en effet, l'importance 
de la recommandation qui leur était faite; ils assu- 
rèrent le président de leur silence absolu et de leur 
complète obéissance. 

Le général Geffrard reprit : 
> — Le procè3 des miserar>îes aonî nous nous «oai- 
mis emparés doit être fait en ce sens; il sera assez 
pénible pour notre pays d'avouer le fait, hélas I trop 
prouvé de cannibalisme, sans révéler l'horrible vé- 
rité. C'est donc bien entendu, messieurs; pas un mot, 
pas une allusion: que cet épouvantable secret de- 
meure entre nous. 

Les assistants s'inclinèrent une seconde fois et ré- 
pondirent par un respectueux signe d'obéissant 
Nous levons dit déjà, comme le chef d* la république 
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ite avaiénl courte rhorrètii» qti 1 ihsï>î#êfMt èii Eu- 
rope tittè si épduvàntabîe affaire, la réprobation 
ïu'eile soulèverait eéûitê la république haïtienne, où 
je telles atroëitës étalant possibles en plein dix- 
aeuvième siècle, et, par conséquent, îa nécessité {Jour 
wx de garder 10 fcilehcè et d'étouffer le jftùâ pôàêible 
le retentissement de cette effroyable affaire. 

Les troupe» refirent ensuite le chemin de Pdrt-au- 
Prihe^ agrèi avoir sadcagé et détruit coniplétêrtiêhi 
le repaire des Vaudoux et enterré ièë câdaVfëè. 

L'instruction de cet affreux procès marcha vite: le 
4 février 1864, les débats commencèrent contre les 
huit pHâôtiûi&vh; ils furent fermés le 5 du même mois. 

Ils avaient duré deux jours seulement 

Tous les accusés furent condamnés à nidrt. 

ils n'avaient même pas cherché à se déféfctirôï fit 
avaient avoué toutes les circonstances de &Ur crtae 
avec une impassibilité qui témoignait, autâht Que 6% 
crime même, de laur stupidité et de leur fanatique. 

Les huit eoûdiHÊtraê^ parmi ïes<}ùetë il y avait qua- 
tre femme*, furent, quelques jours plus tafâ, fùéiti&s 
sur ,1a /plaee ptibliOttë du citaétièrô éitérietii 4 de Pt&l- 
tu-Prince» 

Grâce aux précautions ordonnées par le 6hetf du 
gouvernement, les journaux européens, tnêifiê les 
mieux renseignés, furent complètement ptlk jîdlir 
dupeâ; trompés par leurs correspondants, ils donlon- 
dirent les Vauddux avefc dés malfaiteur iioléâ; et le 
ertaô épouvantable de dannibalistfie ddfl US rëlaièht 
rendus coupables fut supposé être l'actif dé 4liék}ûês 
misérables abrutis îpar là misère, nghdr'fciittê et ïê fa- 
«ttisœ», at ils étotttewmt fcrèô h&ùt M ioi»&a«S du 
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peuple haïtien qui, libre députe ira défiai-siècle à 
peine, avait su, en si peu de temps, conquérir une 
place parmi les nations civilisées, , etc., etc., etc. 

Hélas I c'est ainsi que trop souvent on écrit l'his- 
toire I 

Heureusement que la vérité finit toujours par per- 
cer et éclater enfin au grand jourl 

L'histoire que nous achevons de raconter, et qui 
est d'une rigoureuse exactitude, en est la meilleure 
de toute* les preuves. 



La pauvre petite Marie, que Marcelin avait sauvée 
par miracle et au péril de sa vie, fut fort longtemps à 
se remettre: la commotion qu'elle avait éprouvée était 
tellement forte que longtemps son père désespéra de 
la conserver; enfin, grâce aux soins dont elle fut en- 
tourée, elle reprit peu à peu la santé; mais il lui resta 
un fond de mélancolie étrange dans un âge aussi 
tendre; et depuis cet affreux événement» jamais le 
sourire ne s'épanouit sur ses lèvres roses . 

Vers la fin de mai, M. d'Antragues épousa Mlle An- 
gèle Colette. 

Les deux époux quittèrent Haïti huit jours après 
leur mariage; ce pays leur faisait horreur. 

M. Duvaucnelle les suivit à la Martinique, où il se 
d*a près d'eux. Marcelin et sa mère raccompagnèrent» 
non pas comme serviteurs, mais comme amis; M. Du* 
vauchclle leur avait assuré une modeste aisance. 

Cette récompense leur était bien due. 

Gomme l'hôte français de M. Colette, voyant sa 
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et «m découragement, l'engageait, lot aussi 
è abandonner Saint-Domingue: 

~- Où irai- je? lui répondit le planteur en hochant 
k iète avec mélancolie. Malgré tout ce que disent les 
négrophiles européens, ignorez-vous les préjugés de 
aaste qui existent partout contre nous, môme en Amé- 
rique? Ne suis- je pas un homme de couleur? un mu* 
lAtre enfin! 

— Je connaia un pays où oe§ préjugés «'existent 
pas. 

*— Lequel? s'écria-t-il vivement. 

— La France. Là, mon ami, il n'y a si noir», ni 
blancs, ni rouges; on ne trouve que des hommes, de* 
frères. 

— C'est vrai, repondit-il avec un sourire triste; 
mais o'est bien doin la France, et notre ciel est si 
beau! 

Là-dessus, les deux hommes se serrèrent une der- 
nière fois la main, et ils se séparèrent pour toujours 
à evoirui que Dieu en ordonne autrement 
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